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Une  leçon  de  charité. 


u. 


XIV. 


Godefroid  sortit,  après  avoir  salué 
cet  homme  aussi  singulier  qu'extraor- 
dinaire. 

Rien  en  lui  ne  sentait ,  n'indiquait 


—  8  — 

un  médecin,  pas  même  ce  cabinet  nu, 

et  dont  le   seul  meuble  qui  frappât  la 

vue  était   cette   formidable  caisse  de 

•  Huret  ou  de  Fichet. 

Godefroid  put  arriver  assez  à  temps 
au  passage  Vivienne  pour  acheter, 
avant  que  la  boutique  ne  fermât,  un 
magnifique  accordéon  qu'il  fit  partir 
devant  lui  pour  monsieur  Bernard,  en 
en  indiquant  Tadresse. 

Puis  il  alla  rue  Ghanoinesse,  en 
passant  par  le  quai  des  Augustins,  où 
il  espérait  trouver  encore  ouvert  un 
des  magasins  des  commissionnaires  en 


—  9  — 
librairie  ;  il  en  vit  effectivement  un  où 
il  eut  une  longue  conversation  avec  un 
jeune  commis  sur  les  livres  de  jurispru- 
dence. 

Il  trouva  madame  de  la  Chanterie 
et  ses  amis  de  retour  de  la  grand*mes- 
se;  et,  au  premier  regard  qu'elle  lui 
jeta,  Godefroid  répondit  par  un  hoche- 
ment de  tête  significatif. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  notre  cher 
père  Alain  n'est  pas  avec  vous  ? 

—  Il  ne  viendra  pas  ce  dimanche-ci, 

répondit     madame  de   la  Chanterie  ; 
II.  2 


—  10  - 

vous  ne  le  verrez  que  d'aujourd'hui  en 
huit... 

A  moins  que  vous  n'alliez  où  il  vous 
a  donné  rendez  vous. 

—  Madame,  dit  tout  bas  Godefroid, 
vous  savez  qu'il  ne  m'intimide  pas 
comme  ces  messieurs  ,  et  je  comptais 
lui  faire  ma  confession. 

—  Et  moi  ? 

—  Oh  !  vous,  je  vous  dirai  tout  ;  car 
j'ai  bien  des  choses  à  raconter. 

Pour  mon  début,  j'ai  trouvé  la  plus 


—  11  — 

extraordinaire  de  toiiles  les  infortunes, 
un  sauvage  accouplement  de  la  misère 
et  du  luxe  ;  puis  des  figures  d'une  su- 
blimité qui  dépasse  toutes  les  inven- 
tions de  nos  romanciers  les  plus  en 
vogue. 

—  La  nature  ,  et  surtout  la  nature 
morale,  est  toujours  au-dessus  de  l'art, 
autant  que  Dieu  est  au-dessus  de  ses 
créatures. 

—  Mais ,  voyons  ,  dit  madame  de  la 
Ghanterie,  venez  me  raconter  votre  ex- 
pédition dans  les  terres  inconnues  où 
vous  avez  fait  votre  premier  voyage. 


—  12  — 

Monsieur  Nicolas  et  monsieur  Joseph, 
car  l'abbé  de  Vèze  était  resté  pour 
quelques  moments  à  Notre-Dame,  lais- 
sèrent madame  de  la  Chanterie  seule 
avec  Godefroid  ,  qui  ,  sous  le  coup  des 
émotions  qu'il  venait  de  ressentir  la 
veille,  raconta  tout  dans  les  plus  petits 
détails  avec  la  foice  ,  avec  l'actijn  et 
la  verve  que  donne  la  première  im- 
pression d'un  paieil  spectacle  et  de  son 
cadre  d'homme  et  de  choses. 

Il  eut  un  grand  succès,  car  la  douce 
et  calme  madaine  de  la  Chanterie 
pleura, (juelque  accoutumée  qu'elle  fût 
à  descendre  dans  l'abîme  des  douleurs. 


—  13  — 

—  Vous  avez  bien  l^it, dit-elle,  d'en- 
voyer raccordéon. 

—  Je  voudrais  faire  bien  plus  ,  ré- 
pondit Godefroid  ,  puisque  cette  fa- 
mille est  la  première  qui  m'ait  fait 
connaître  les  plaisirs  de  la  cbarité  ;  je 
désire  procurer  à  ce  sublime  vieillard 
la  plus  grande  partie  des  bénciices  de 
son  grand  ouvrage. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  a  sez  de  con- 
fiance dans  ma  capacité  pour  me  met- 
tre à  même  d'entreprendre  une  pareille 
affaire. 

D'après  les  renseignements   que  je 


-  14  - 
Tiens  de  prendre  ,  il  faudrait  environ 
neuf  mille  francs  pour  fabriquer  ce  li- 
vre à  quinze  cents  exemplaires,  et  leur 
moindre  valeur  serait  alors  de  vingt- 
quatre  mille  francs. 

Gomme  nous  devons  préalablement 
payer  les  trois  mille  et  quelques  cents 
francs  qui  grèvent  le  manuscrit ,  c'est 
donc  douze  mille  francs  à  risquer. 

Oh  !  madame,  si  vous  saviez  quels 
regrets  amers  j'ai  eus  en  venant  du 
quai  des  Augustîns  ici  d'avoir  dissipé 
si  follement  ma  petite  fortune  !  car 
l'esprit  de  la  charité  m'est  comme  ap- 
paru. 


—  15  — 
J'^i  l'ardeur  de  l'Initié ,  je   veux   em- 
brasser la  vie  de  ces  messieurs  ,  et  je 
serai  digne  de  vous. 

J'ai  béni  plusieurs  fois  depuis  deux 
jours  le  hasard  qui  m'a  conduit  ici. 

Je  vous  obéirai  en  tout ,  jusqu'à  ce 
que  vous  me  trouviez  capable  d'être 
un  des  vôtres. 

—  Eh!  bien,  mon  enfant,  reprit 
madame  de  la  Ghanterie  après  avoir 
réfléchi,  écoutez-moi,  car  j'ai  bien  des 
choses  importantes  à  vous  révéler. 


—  16  — 
Vous  avez  été  séduit,  mon  enfant, 
par  la  poésie  du  malheur. 

Oui,  souvent  le  malheur  a  de  la 
poésie  :  car,  pour  moi,  la  poésie  est  un 
certain  excès  dans  le  sentiment ,  et  la 
douleur  est  un  sentiment. 

On  vit  tant  parla  douleur!... 

—  Oui,  madame,  j*ai  été  pris  du 
déiïion  de  la  curiosité.  , 

Que  voulez  vous? 

Je  n'ai  pas  encore  l'habitude  de  pé- 


—  17  — 
nétrer  au  cœur  des  existences  malheu  - 
reuses,  et  je  n'^  vais  pas  avec  la  tran- 
quillité de  vos  trois  pieux  soldais  du 
Seigneur. 

Mais,  sachez-le  bien,  c'est  après  l'é- 
puisement de  cette  irritation  que  je  me 
suis  voué  à  votre  œuvre  !.. 

—  Ecoutez,  mon  cher  ange,  dit  ma- 
dame de  la  Ghanterie  ,  qui  prononça 
ces  trois  mots  avec  une  douce  sainteté 
dont  fut  singulièrement  touché  Gode- 
froid,  nous  nous  sommes  interdit,  mais 
absolument,  nous  ne  forçons  point  les 
mots  ici. 


—  18  — 
Ce  qui  est  in!<^rdit  n'occupe  pas  mê- 
me notre  pensée... 

Donc  nous  nous  sommes  interdit 
d'entrer  dans  des  spéculations. 

Imprimer  un  livre  pour  le  vendre, 
en  attendre  des  bénéfices,  c'est  une  af- 
faire, et  les  opérations  de  ce  genre  nous 
jetteraient  dans  les  embarras  du  com- 
merce. 

Certes,  ceci  me  semble  assez  faisa- 
ble, nécessaire  même. 

Croyez-vous  que  ce  soit  le  premier 
cas  qui  se  présente  ? 


—  19  — 

Nous  avons  vingt  fois,  cent  fois  aperçu 
le  moyen  de  sauver  ainsi  des  fanailles, 
des  maisons  ! 

Or,  que  serions-nous  devenus  avec 
des  affaires  de  ce  genre  ? 


Nous  aurions  été  négociants.. 


Commanditer  le  malheur,  ce  n'est 
pas  travailler  soi-même,  c'est  mettre  le 

malheur  à  même  de  travailler. 

« 

Dans  quelques  jours  vous  rencontre- 
rez des  misères  plus  âpres  que  celle-ci, 
ferez-vous  la  même  chose  ? 


—  20  — 
Vous  seriez  accablé  ! 

Songez,  mon  enfant,  que  messieurs 
Mongenod  ne  peuvent  plus,  depuis  un 
an,  se  charger  de  notre  comptabi- 
lité. 

Vous  aurez  la  moitié  de  votre  temps 
pris  par  la  tenue  de  nos  livres. 

Nous  avons  aujourd'hui  près  de  deux 
mille  débiteurs  dans  Paris;  et  au  moins 
faut-il  que,  pour  ceux  qui  peuvent 
nous  rendre,  nous  sachions  le  chiifre  de 
leur  dette... 


—  21  - 

Nous  ne  demandons  jamais,  nous  at- 
tendons. 

Nous  calculons  que  la  moitié  de  l'ar- 
gent donné  se  perd. 

L'autre  moitié  nous  revient  quelque- 
fois doublée. . . 

Ainsi ,  supposez  que  ce  magistrat 
meure,  voilà  douze  mille  francs  bien 
aventurés. 

Mais  que  sa  fille  soit  guérie,  que  son 
petit-fils  réussisse,  et  qu'il  devienne  un 
jour  magistrat... 

Eh  !  bien,  s'il  a  de  l'honneur,   il  se 


—  22  — 
souviendra  de  la  dette,  et  il  nous  ren- 
dra Targent  des  pauvres  avec  usure. 

Savez  vous  que  plus  d'une  famille, 
tirée  de  la  misère  et  mise  par  nous  sur 
le  chemin  de  la  fortune  par  des  prêts 
sans  intérêts,  a  fait  la  part  des  pau- 
vres, et  nous  a  rendu  les  sommes  dou- 
blées et  quelquefois  triplées... 

Voilà  nos  seules  spéculations  ! 

D'abord,  songez,  quant  à  ce  qui 
vous  préoccupe  (et  vous  devpz  vous  en 
préoccuper) ,  que  la  vente  de  Fouvrage 
de  ce  magistrat  dépend  de  la  bonté  de 
cette  œuvre,  Tavez-vous  lue  ? 


-  2S  - 

Puis,  si  le  livre  est  excellent,  com- 
bien d'excellents  livres  sont  restés  un, 
deux  ou  trois  ans  sans  avoir  le  succès 
qu'ils  méritent,  combien  de  couronnes 
mises  sur  des  tombeaux  ! 

Et  je  sais  que  les  libraires  ont  des  fa- 
çons de  traiter,  de  réaliser,  qui  font 
de  leur  commerce  le  plus  chanceux  et 
le  plus  difficile  à  débrouiller  de  tous 
les  commerces  parisiens. 

Monsieur  Nicolas  vous  parlera  de 
ces  difficultés  ,  inhérentes  à  la  nature 
des  livres. 


-  24  - 

Ainsi,  vous  îe  vojez,  nous  som- 
mes raisonnables  ,  nous  avons  i'ex- 
périence  de  loutes  les  misères,  com- 
me celle  de  tous  les  commerces; 
car  nous  étudions  Paris  depuis  long- 
temps... 

Les  Mongenod  nous  aident;  nous 
avons  en  eux  des  flambeaux  ;  et  c'est 
par  eux  que  nous  savons  que  laBanque 
de  France  a  le  commerce  de  la  librai- 
rie en  suspicion  constante,  quoique  ce 
soit  un  des  plus  beaux  commerces, 
mais  il  est  mal  fait... 

Quant  anx'quatre  mille  francs  néces- 


—  i25  — 
saîres  pour  sauver  cette  noble  famille 
des  horreurs  de  l'indigence,  car  il  faut 
que  ce  pauvre  enfant  et  son  grand- 
père  se  nourrissent  et  puissent  s'habil- 
ler convenablement,  je  vais  vous  les 
donner. . . 

Il  est  des  souffrances,  des  misères, 
des  plaies  que  nous  pansons  immédia- 
tement, sans  hésitation,  sans  chercher 
à  savoir  qui  nous  secourons  :  religion, 
honneur,  caractère,  tout  est  indifférent; 
mais  dès  qu'il  s'iigit  de  j^rêter  l'argent 
des  pauvres  pour  aider  le  malheur  sous 
la  forme  agissante  de  l'industrie,  du 
commerce... 


—  26  — 

Oh  I  alors  nous  cherchoris  des  ga- 
ranties,  avec  la  rigidité  des  usuriers. 

Aussi,  pour  le  surplus,  bornez  votre 
enthousiasme  à  trouver  à  ce  vieillard 
le  plus  honnête  libraire  possible. 


Ceci  regarde  monsieur  Nicolas. 


Il  connaît  des  avocats,  des  profes- 
seurs, auteurs  de  livres  sur  la  jurispru- 
dence; et,  dimanche  prochain,  il  aura 
bien  certainement  un  bon  conseil  à 
vous  donner. 

Soyez  tranquille,  si  c'est  possible, 
cetle  difficulté  sera  résolue. 


—  27  - 
Cependant,  peut-être  seraît-il  bon 
que  monsieur  Nicolas  lût  l'ouvrage  de 
ce  magistrat... 

Si  cela  se  peut  obtenez-en  la  com- 
munication... 

Godefroid  restait  stupéfait  du  bon 
sens  de  cette  femme,  qu'il  croyait  uni- 
quement animée  par  l'esprit  de  cha- 
rité. 

L'Initié  plia  le  genou,  baisa  l'une 
des  belles  mains  de  madame  de  la 
Chanterie  en  lui  disant  : 


—  28  — 

—  Vous  êtes  donc  aussi  la  raison  ! 

—  Il  faut  être  tout,  dans  notre  état, 
reprit-elle  avec  la  gaieté  douce  particu- 
lière aux  vraies  saintes. 

—  Comment ,  deux  mille  comptes  ! 
s'écria-t-il. 

Mais  c'est  immense  ! 

—  Oh  !  deux  mille  comptes  et  qui 
peuvent  donner  lieu  ,  répondit-elle  ,  à 
des  restitutions  basées,  comme  je  viens 
de  vous  le  dire,  sur  la  délicatesse  de 
nos  obligés;  car  nous  avons  bien  trois 


—  29  — 
mille  autres  familles  qui  ne  nous  ren- 
dront jamais  que  des  actions  de  grâce. 
Aussi  sentons-nous  ,  je  vous  le  répète  , 
la  nécessité  d'avoir  des  livres. 

Et  si  vous  avez  une  discrétion  à  toute 
épreuve,  vous  serez  notre  oracle  finan- 
cier. 

Nous  sommes  obligés  de  tenir  un 
journal,  le  grand-livre,  des  comptes- 
courants  et  un  livre  de  caisse. 

Nous  avons  bien  des  notes,  mais 
nous  perdons  trop  de  temps  à  cher- 
cher... 


—  30  — 
Voilà  ces  messieurs,  reprit-elle. 

Godefroid,  grave  et  pensif,  prit  peu 
de  part  d'abord  à  la  conversation,  il 
était  abasourdi  par  la  révélation  que 
madame  de  la  Chanterie  venait  de  lui 
faire  d'un  ton  qui  prouvait  qu'elle 
voulait  le  récompenser  de  son  ar- 
deur. 

—  Deux  raille  familles  obligées  !  se 
disait-il  ;  mais ,  si  elles  coûtent  autant 
que  va  nous  coûter  monsieur  Bernard, 
nous  avons  donc  des  millions  semés 
dans  Paris  ? 

Ce  sentiment  fut   un  des  dermers 


-  51  ^ 

niouTèments  de  l'esprit  du  mondé  qui 
s'éteignait  insensiblement  chez  Gode- 
froid. 

En  réfléchissant ,  il  comprit  que  les 
fortunes  réunies  de  madame  de  la 
Chanterie,  de  messieurs  Alain,  Nicolas, 
Joseph  et  celle  du  jugePopinot,  les  dons 
recueiUis  par  l'abbé  de  Vèze  et  les  se- 
cours prêtés  par  la  maison  Mongenod 
avaient  dû  produire  un  capital  consi- 
dérable; et  que,  depuis  douze  ou 
quinze  ans ,  ce  capital ,  accru  par  ceux 
d'entre  les  obligés  qui  se  montraient 
reconnaissants,  avait  dû  grossir  à  la  fa- 
çon des  boules  de  neige ,  puisque  ces 


—  m  — 

charitables  personnes  n'en  distrayaient 
rien. 

11  voyait  clair  peu  à  peu  dans  cette 
œuvre  immense ,  et  son  désir  d'y 
coopérer  s'en  accrut. 

il  voulut  sur  les  neuf  heures  retour- 
ner à  pied  au  boulevard  du  Montpar- 
nasse ;  mais  madame  de  la  Chanterie, 
craignant  la  solitude  du  quartier,  le 
contraignit  à  prendre  un  cabriolet. 


En  descendant  de  voiture  ,  quoique 
les  volets  fussent  si  soigneusement  fer- 
més ,  qu'il  ne  passait  pas  une  ligne  de 


—  3S  — 

lueur,  Godefroid  entendit  les  sons  de 
l'instrument  ;  et  ,  qaand  il  fut  sur  le 
palier  ,  Auguste ,  qui  sans  doute  guet- 
tait l'arrivée  de  Godefroid  ,  entr'ouvrit 
la  porte  de  l'appartement  et  dit  : 

—  Maman  voudrait  bien  vous  voir, 
et  mon  grand-père  vous  olFre  une  tasse 
de  thé. 


Succts  de  Godefroid. 


Ah 


XV. 


En  entrant,  Godefroid  trouva  la 
malade  transfigurée  par  le  plaisir  de 
faire  de  la  musique  :  le  visage  étince- 
lait  et  les  yeux  brillaient  comme  deux 
diamants. 


—  â8  —  . 

—  J'aurais  dû  vous  attendre  pour 
vous  donner  les  premiers  accords  ; 
mais  je  me  suis  jetée  sur  ce  petit  orgue 
comme  un  affamé  se  jette  sur  un  festin. 
Vous  avez  une  âme  à  me  comprendre, 
et  alors  je  suis  pardonnée. 

Et  Vanda  fit  un  signe  à  son  fils,  qui 
vint  se  placer  de  manière  à  presser  la 
pédale  par  laquelle  respira  le  soufflet 
intérieur  de  l'instrument  ;  et,  les  yeux 
au  ciel,  comme  sainte  Cécile,  la  ma- 
lade, dont  les  doigts  avaient  retrouvé 
momentanément  de  la  force  et  de  Fa- 
gilité,  répéta  des  variations  sur  la 
Prière  de   Moïse  que  son  fils  était  »\lé 


lui  acheter,  et  qu'elle  avait  composées 
dans  quelques  heures, 

Godefroid  reconnut  un  talent  iden- 
tique avec  celui  de  Chopin. 

C'était  une  âme  qui  se  manifestait 
par  des  sons  divins  où  dominait  une 
douceur  mélancolique. 

Monsieur  Bernard  avait  salué  Gode- 
froid  par  un  regard  où  se  peignait  an 
sentiment  inexprimé  depuis  long- 
temps. 

Si  les  larmes  n'eussent  pas  été  à  ja- 


-  40  - 
mais  taries  chez  ce  vieillard  desséché 
par  tant  de  douleurs  cuisantes,  ce  re- 
gard  aurait  été  niouilié. 

Cela  se  devinait. 

Monsieur  Bernard  jouait  avec  sa 
tabatière,  en  contenoplant  sa  fille  dans 
une  indicible  extase. 

—  Demain,  madame,  reprit  Gode- 
froid  lorsque  la  musique  eut  cessé, 
demain  votre  sort  sera  fixé,  car  je  vous 
apporte  une  bonne  nouvelle. 

Le  célèbre  Halpersohn  viendra  de- 
main à  trois  heures. 


—  41  — 

—  Et  il  m*a  promis,  ajouta-t-il,  à 
l'oreille  de  monsieur  Bernard,  de  me 
dire  la  vérité. 

Le  vieillard  se  leva,  prit  Godefroid 
par  la  main,  l'entraîna  dans  un  coin 
de  la  chambre,  du  côté  de  la  cheminée, 
il  tremblait. 

—  Ah  !   quelle  nuit  vais-je  passer  ! 

C'est  un  arrêt  définitif!  lui  dit-il  à 
l'oreille. 

Ma  fille  sera  guérie  ou  condam- 
née ! 

II.  4 


—  42  ^ 

—  Prenez  courage,  répondit  Gode- 
froid»  et  après  le  thé,  venez  chez 
moi. 

—  Cesse,  cesse,  ma  fille,  dit  le  vieil- 
lard, tu  te  donneras  des  crises.  A  ce 
développen^ent  de  forces  succédera 
l'abattement. 

Il  fit  enlever  rinstruii)ent  par  Au- 
guste et  présenta  la  tasse  de  thé  desti- 
née à  sa  fille  avec  toute  la  p^liiii^ne 
d'une  nourrice  qui  veut  prévenir  rirjj-r 
patience  d'un  petit  enfant. 

—  Comment  est-il  ce  médecin  ?  de- 


nianda-t-elle  déjà  distraite  par  la  per- 
spective de  voir  un  être  nouveau. 

Vanda,  comme  tous  les  prisonniers, 
était  dévorée  de  curiosité. 

Quand  les  autres  phénomènes  physi- 
ques de  sa  maladie  cessaient,  ils  sem- 
blaient se  reporter  dans  le  moral,  et 
alors  elle  concevait  des  caprices  étran- 
ges, des  fantaisies  violentes. 

Elle  voulait  voir  Rossini;  elle  pleu- 
rait de  ce  que  son  père,  qu'elle  croyait 
tout-puissant,  refusait  de  le  lui  ame- 
ner. 


—  44  — 
Godefroid  fit  alors  une  description 
minutieuse  du  médecin  juif  et  de  son 
cabinet,  car  elle  ignorait  les  démarches 
de  son  père. 

Monsieur  Bernard  avait  recomman- 
dé le  silence  à  son  petit-fils  sur  ses  vi- 
sites chez  Halpersohn,  tant  il  avait 
craint  d'exciter  chez  sa  fille  des  espé- 
rances qui  ne  se  seraient  pas  réali- 
sées. 

Vanda  restait  comme  aftachée  aux 
paroles  qui  sortaient  de  la  Louche  de 
Godefroid,  elle  était  charmée,  et  elle 
tomba  dans   une  espèce  de  folie,  tant 


-  ^5  — 
son  désir  de  voir  cet  étrange  Polonais 
devint  ardent.  , 

—  La  Pologne  a  souvent  fourni  de 
ces  êtres  singuliers,  mystérieux,  dit 
l'ancien  magistrat. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  outre  ce 
médecin,  nous  avons  Hoëné  Wronski, 
le  mathématicien  illuminé,  le  poëte  Mi- 
ckievicz,  Towianski  l'inspiré,  Chopin 
au  talent  surnaturel. 

Les  grandes  commotions  nationales 
produisent  toujours  des  espèces  de 
géants  tronqués. 


—  Û6  — 
—  Oh  !  cher   papa  !   quel  homme 
vous  êtes  ! 

Si  vous  mettiez  par  écrit  tout  ce  que 
nous  vous  entendons  dire,  seulement 
pour  m'amuser,  vous  feriez  une  for- 
tune... car,  figurez- vous,  monsieur, 
que  mon  bon  vieux  père  invente  pour 
moi  des  histoires  admirables  lorsque  je 
n*ai  plus  de  romans  à  lire,  et  il  m'en- 
dort ainsi. 

Sa  voix  me  berce  et  il  calme  souvent 
mes  douleurs  par  son  esprit... 

Qui  jamais  le  récompensera  !... 


-  47^ 
Auguste ,    mon   enfant,    tu   devrais 
baiser  pour  moi  les  marques  des  pas 
de  ton  grand-père. 

Le  jeune  homme  leva  sur  sa  mère 
ses  beaux  yeux  humides,  et  ce  regard, 
où  débordait  une  compassion  long- 
temps compriiuée,  fut  tout  un  poè- 
me... 

Godefroid  se  leva,  prit  la  maind'Ais- 
guste  et  la  lui  serra. 

—  Dieu,  madame',  a  mis  deux  anges 
près  de  vous!...  s'écria-t-il. 


-  48  - 
—  Oui,  je  le  sais. 

Aussi  rac  reproché-je  souvent  de  les 
faire  enrager. 

Viens,  cher  Augustin,  embrasse  la 
mère. 

C'est  un  enfant,  monsieur,  dont  se- 
raient fières  toutes  les  mères. 

C'est  pur  comme  l'or,  c'est  franc, 
c'est  une  âme  sans  péché  ;  mais  une 
âme  un  peu  trop  passionnée,  comme 
celle  de  la  maman. 


~  /l9  - 
Dieu  m'a  peut-être  clouée  dans  un 
lit  pour  me  préserver  des  sottises  que 
commettent  les  femmes...  qui  ont  trop 
de  cœur...  ajouta-t-elle  en  souriant. 

Godefroid  répondit  par  un  sourire 
et  par  un  salut. 

—  Adieu,  monsieur,  et  surtout  re- 
merciez votre  ami,  car  il  a  fait  le  bon- 
heur d'une  pauvre  infirme. 

—  Monsieur,  dit  Godefroid  quand  il 
fut  chez  lui  seul  avec  monsieur  Bernard 
qui  l'avait  suivi,  je  crois  pouvoir  vous 


—  50  — 
assurer  que  vous  ne  serez  point  dé- 
pouillé par  ce  trio  de  braves  gens. 

J'aurai  la  somme  nécessaire,  mais  il 
faudra  me  confier  votre  traité  relatif 
au  réméré... 

Pour  faire  plus  pour  vous,  vous  de- 
vriez me  confier  votre  ouvrage  à 
lire...  non  pas  à  moi,  je  n'aurais  pas 
assez  de  connaissances  pour  en  juger, 
mais  à  un  ancien  magistrat  d'une  inté- 
grité parfaite,  qui  se  chargera,  d'après 
le  mérite  de  l'œuvre,  de  trouver  une 
honorable  maison  avec  laquelle  vous 
contracterez  équitablement. . . 


—  51  — 

Je  n'insiste  pas  là-dessus. 

En  attendant,  voici  cinq  cents 
francs,  ajouta-t-il  en  tendant  un  billet 
de  banque  à  l'ancien  magistrat  stupé- 
fait, pour  subvenir  à  vos  besoins  les 
plus  pressants. 

Je  ne  vous  en  demande  pas  de  reçu, 
vous  ne  serez  obligé  que  par  votre 
conscience,  et  votre  conscience  ne  doit 
parler  qu'au  cas  où  vous  retrouveriez 
quelque  aisance. . . 

Je  me  charge  de  satisfaire  Halper- 
sohn. . . 


—•52  — 

—  Qui  donc  êtes-vous  ?..  dit  le 
vieillard  qui  tomba  sur  une  chaise. 

—  Moi,  répondit  Godefroid,  rien  ; 
mais  je  sers  des  personnes  puissantes 
à  qui  votre  détresse  est  maintenant 
connue  et  qui  s'intéressent  à  vous... 

Ne  m'en  demandez  pasidavantage. 

—  Quel  est  donc  le  mobile  de  ces 
gens  ?..  dit  le  vieillard. 

—  La  religion,  monsieur,  répliqua 
Godefroid. 


—  53  — 

—  Serait-ce    possible!.,     la     reli- 
gion... 

—  Oui,  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine... 

—  Eh  !  vous  appartenez  à  l'ordre  de 
Jésus  ?, , 

—  Non,  monsieur,  répondit  Gode- 
froid. 

Soyez  sans  inquiétude:  ces  person- 
nes n'ont  aucun  dessein  sur  vous,  hors 
celui  de  vous  secourir,  et  de  rendre 
votre  famille  au  bonheur. 


-  54  - 

—  La  philanthropie  deviendrait-elle 
donc  autre  chose  qu'une  vanité  ? 

—  Eh  !  monsieur,  ne  déshonorez 
pas,  dit  vivement  Godefroid,  la  sainte 
charité  cathoHque,  la  vertu  définie  par 
saint  Paul  !.. 

Monsieur  Bernard,  en  entendant 
cette  réponse,  se  mit  à  marcher  à 
grands  pas  dans  la  chambre. 

—  J'accepte,  dit-il  tout-à-coup,  et  je 
n'ai  qu'une  façon  de  vous  remercier, 
c'est  de  vous  confier  mon  ouvrage. 

Les  notes,  les  citations  sont  inutiles 


-  65  — 
à  un  ancien  magistrat  ;  et  j'ai    pour 
deux  mois  de  travaux  encore  à  copier 
mes    citations,    comme  je    vous   l'ai 
dit... 

A  demain,  ajouta-t-il  en  donnant 
une  poignée  de  main  à  Godefroid. 

—  Aurais-je  fait  une  conversion  ?. ,, 
se  dit  Godefroid,  qui  fut  frappé  de 
l'expression  nouvelle  que  la  physiono- 
mie de  ce  grand  vieillard  avait  prise  h 
sa  dernière  réponse. 


La  visite  d'Halpersolto. 


XVI. 


Le  surlendemain,  à  trois  heures,  un 

cabriolet   de  place  s'arrêta  devant  la 

X 

maison,  et  Godefroid  en  vit  sortir  Hal- 

persohn,  enseveli  dans  une  énorme  pe- 
lisse d'ours.  Pendant  la  nuit,  le  froid 


~  60  — 
avait   redoublé,  le  thermomètre  mar- 
quait dix  degrés. 

Le  médecin  juif  examina  curieuse- 
ment, quoique  à  la  dérobée,  la  chambre 
où  son  chent  de  la  veille  le  recevait,  et 
Godefroid  aperçut  une  pensée  de  dé- 
fiance qui  rayonna  dans  ses  yeux, 
comme  une  pointe  de  poignard. 

Ce  rapide  pointillement  du  soupçon 
fit  éprouver  un  froid  intérieur  à  Go- 
defroid, qui  pensa  que  cet  homme  de- 
vait être  impitoyable  dans  les  affaires  ; 
et,  il  est  si  naturel  de  supposer  le  gé- 


—  61   — 
nie  uni  à  la  bonté,qu'il  eut  un  nouveau 
mouvement  de  dégoût. 

-~  Monsieur,  dit  il,  je  vois  que  la 
simplicité  de  mon  appartement  vous 
inquiète  ;  aussi  ne  serez-vous  pas  étonné 
de  ma  manière  d'agir. 

Voici  vos  cent  francs,  et  voici  trois 
billets  de  mille  francs,  ajouta-t-il  en 
tirant  de  son  portefeuille  les  billets  que 
madame  de  la  Gbanterie  lui  avait  re- 
mis pour  dégager  Touvrage  de  M.  Ber- 
nard; mais,  dans  le  cas  où  vous  auriez 
des  craintes  sur  ma  solvabilité,  je  vous 
olï'rirais,  pour  garants  de  l'exécutioa 


—  62  — 
de  nos  conventions,  messieurs  Monge- 
nod,  banquiers,  rue  de  la  Victoire. 

—  Je  les  connais,  répondit  Halper- 
sohn  en  serrant  les  cinq  pièces  d'or 
dans  sa  poche. 

—  Il  ira  chez  eux,  pensa  Godefroid. 

—  Et  où  demeure  la  malade?  de- 
manda le  médecin  en  se  levant  comme 
un  homme  qui  connaissait  le  prix  du 
temps. 

— ^  Venez  par  ici,  monsieur,  dit  Go- 


-  6S  — 
defroid   en  passant   le  premier  pour 
montrer  le  chemin. 

Le  juif  examina  d'un  œil  soupçon- 
neux et  sagace  les  lieux  par  lesquels  il 
passa,  car  il  avait  le  coup  d'œil  de 
Tespion;  aussi  vit-il  fort  bien  les  hor- 
reurs de  Tindigence  par  la  porte  de  la 
pièce  où  couchaient  le  magistrat  et  son 
petit-fils;  par  malheur,  monsieur  Ber- 
nard était  allé  prendre  le  costume  avec 
lequel  il  paraissait  chez  sa  fille,  et  dans 
son  empressement  à  venir  ouvrir  la 
porte,  il  ferma  mal  celle  de  son  che- 
nil. 

Il  salua  noblement  Halpersohn ,  et 


—  64  - 
ouvrit  avec  précaution  la  chambre  de 
sa  fille. 

—  Vanda,  mon  enfant,  voici  le  mé- 
decin, dit-il. 

Et  il  se  rangea  pour  laisser  passer 
llalpersohn  qui  conservait  sa  pelisse. 

Le  juif  fut  surpris  du  contraste  de 
cette  pièce,  qui,  dans  ce  quartier,  dans 
cette  maison  surtout,  était  une  ano- 
malie ;  mais  l'étonnement  d'Halper- 
sohn  dura  peu,  car  il  avait  vu  souvent, 
chez  les  juifs  d'Allemagne  et  de  Russie, 
de  semblables  oppositions   entre  une 


—  65  — 
excessive  misère  apparente  et  des  ri- 
chesses cachées. 

En  marchant  de  la  porte  au  lit  de  la 
malade,  il  ne  cessa  de  la  regarder,  et 
en  arrivant  à  son  chevet,  il  lui  dit  en 
polonais  : 

—  Vous  êtes  Polonaise? 

—  Non  pas  moi,  mais  ma  mère. 

—  Qui  votre  grand-père,  le  général 
Tarlowski,  avait-il  épousée? 

—  Une  Polonaise. 


—  66  — 

—  De  quelle  province? 

—  Une  Sobolewska  de  Pinska, 

—  Bien. 

—  Monsieur  est  votre  père? 

—  Oui,  monsieur» 

—  Monsieur,  demanda-t-il,  madame 
votre  femme... 

—  Elle  est  morte,  répondit  monsieur 
Bernard. 


—  67  — 

—  Était-elle  très-blanche?  dà  Hal- 
persohn  avec  un  léger  mouvement 
d'impatience  d'être  interrompu. 

—  Voici  son  portrait,  répondit  mon- 
sieur Bernard  en  allant  décrocher  un 
magnifique  cadre  où  se  trouvaient  plu- 
sieurs belles  miniatures. 

m 

Halpersohn  tâtait  la  tête  et  maniait 
la  chevelure  de  la  malade,  tout  en  re- 
gardant le  portrait  de  Vanda  ïarlows- 
ka,  née  comtesse  Sobolewska. 

—  Racontez-moi  les  désordres  cau- 
sés par  la  maladie  ! 


—  68  — 
Et  il  se  uni  dans  la  bergère  en  re- 
gardant Vanda   fixement  pendant  les 
vingt  minutes  que  dura  le  récit  alter- 
natif du  père  et  de  la  fille. 

—  Quel  âge  a  madame  ? 

—  Treate-huit  ans. 

—  Ah  !  bon,  s'écria-t-il  en  se  levant, 
je  réponds  de  la  guérir. 

Je  n'assure  pas  de  lui  rendre  l'exer- 
cice de  ses  jambes,  mais  pour  guérie, 
elle  le  sera. 


—  69  - 
Seulement  il  faut  la  mettre  dans  une 
maison  de  santé  de  mon  quartier. 

—  Mais,  monsieur,  ma  fille  n'est 
pas  transportable. 

—  Je  vous  réponds  d'elle,  dit  sen- 
tencieusement Halpei'sohn,  mais  je  ne 
TOUS  réponds  de  votre  fille  qu'à  ces 
conditions. . . 

Savez-vous  qu'elle  va  troquer  sa  ma- 
ladie actuelle  contre  une  autre  maladie 
épouvantable,  et  qui  durera  peut-être 
un  an,  ou  tout  au  moins  six  mois?... 


—  70  - 
Vous  pouvez  venir  »voir  madame, 
puisque  vous  êtes  son  père.  '' 

—  Est-ce  sûr  ?  denianda  monsieur 
Bernard. 

—  Sûr  !  répéta  le  juif. 

Madame  a  dans  le  corps  un  principe, 
une  hnmeur  nationale,  il  faut  l'en  dé- 
livrer. 

Quand  vous  viendrez,  vous  me  Ta- 
mènerez  ,  rue  Basse  Saint-Pierre  ,  à 
Chaillot,  maison  de  santé  du  docteur 
Halpersohn. 


-  71  - 
*—  Mais  comment? 

—  Sur  un  brancard,  comme  on 
transporte  tous  les  malades  aux  hôpi- 
taux. 

—  Mais  le  trajet  la  tuera. 

*—  Non. 

EtHalpersohn,  en  disant  ce  non  sec, 
était  à  la  porte,  où  Godefroid  le  re- 
joignt   dans  Tescalier. 

Le  juif,  qui  étouffait  de  chaud,  lui 
dit  à  Toreille  : 


—  72  — 
—  Outre   les  mille  écus,    ce   sera 
quinze  francs  par  jour;  on  paie  trois 
mois  d'avance.  , .^^j   ^^^, 


—  Bien,  monsieur. 


.y.cîci 


Et,  demanda  Godefroid,  en  mon- 
tant sur  le  marchepied  du  cabriolet 
où  le  docteur  s'était  élancé,  vous  ré- 
pondez de  la  guérison  ? 

—  J'en  réponds,  répéta  le  Polonais. 
Vous  aimez  cette  dame  ? 

—  Non,  dit  Godefroid. 


—  73  — 

—  Vous  ne  répéterez  pas  ce  que  je 
vais  vous  confier,  car  je  ne  vous  le  dis 
que  pour  vous  prouver  que  je  suis  sûr 
de  la  guérison,  et  si  vous  faisiez  une 
indiscrétion,  vous  tueriez  cette  darae,., 

Godefroid  lui  répondit  par  un  seul 
geste. 

—  Elle  est  depuis  dix-sept  ans  vic- 
time du  principe  de  la  plique  polo- 
naivse  qui  produit  tous  ces  ravages,  j'en 
ai  vu  de  plus  terribles  exemples. 

Or,  moi  seul  aujourd'hui  sais  com- 
ment faire  sortir  la  plique  de  manière 
II.  6 


-  74  - 
à  pouvoir  la  guérir,  car  ou  n'en  guérit 
pas  toujours 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis 
bien  désintéressé. 

Si  cette  dame  était  une  grande 
dame,  une  baronne  de  Nucingen  ou 
toute  autre  femme  ou  fille  des  Crésus 
modernes,  cette  cure  me  serait  payée 
cent,  deux  cent  mille  francs,  enfin  tout 
ce  que  je  demanderais  !. . . 

Mais  c'est  un  petit  malheur. 
—  Et  le  trajet!...  n 


—  75  — 
— <  Bah  !  elle  aura  Tair  de  mourir, 
mais  elle  ne  mourra  pas!.,. 


9  •■* 


Elle  a  de  la  vie  pour  cent  ans,  une 
fois  guérie. 

Allons,  Jacques  s...  vite,  rue  de  Mon- 
sieur !...  et  vite!...  dit-il  au  cocher. 

Et  il  laissa  Godefroid  sur  le  boule- 
vard, où  Godefroid  resta  stupide  à  re- 
garder s'enfuir  le  cabriolet. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle 
d'homme  vêtu  de  peau  d'ours?...  de- 


—  16  — 
manda   la   mère  Vauthier  à  qui  rien 
n'échappait. 

,,p,, Est-ce  vrai  ce  que  m'a  dit  le  cocher 
du  cabriolet,  que  c'est  le  plus  fameux 
médecin  de  Paris? 

— .  Et  qu'est-ce  que  cela  vous  fait, 
mère  Vauthier  ? 


• —  Ah,  rien  du  tout  !  reprit-elle  en 
grimaçant. 


—  Vous  avez  eu  bien  tort  de  ne  pas 
v6us  mettre  de  mon  côté,  dit  Godefroid 
en  i-eveiiant  à  pas  lents  vers  la  maison  ; 


^11  -- 

vous  auriez  plus  gagné  qu*avec  mes- 
sieurs Barbet  et  Métivier,  de  qui  vous 
n'aurez  rien. 

—  Est-ce  que  je  suis  pour  ces  mes- 
sieurs? reprit-elle  en  haussant  les 
épaules. 

Monsieur  Barbet  est  mon  proprié- 
taire, voilà  tout  1 


La  procédare. 


/:'!i!li*5'nr*r:. 


XVIÏ. 


II  fallut  deux  jours  pour  décider 
monsieur  Bernard  à  se  séparer  de  sa 
fille  et  la  transporter  à  Ghaillot. 

Godefroid  et  l'ancien  naagistral  fi- 


~  82  ~ 
rent  la  route  chacun  d'un  côté  du 
brancard  couvert  en  coutil  rayé  de 
blanc  et  de  bleu,  sur  lequel  était  la 
chère  malade,  quasi  liée  au  matelas, 
tant  le  père  craignit  les  soubresauts 
d'une  attaque  de  nerfs. 

Enfin,  parti  à  trois  heures,  le  convoi 
parvint  à  la  maison  de  santé  vers  cinq 
heures,  à  la  chute  du  jour. 

Godefroid  paya  sur  quittance  les 
quatre  cent  cinquante  francs  du  tri- 
mestre exigé  ;  puis,  quand  il  descen- 
dit  pour  donner  le  pourboire  des  deux 
porteurs,  il   fut  rejoint  par  monsieur 


Bernard,  qui  prit  sous  le  matelas  un 
paquet  cacheté  très- volumineux,  et  qui 
le  tendit  à  Godefroid, 

—  L'un  de  ces  gens  va  vous  aller 
chercher  un  cabriolet,  dit  le  vieillard, 
car  vous  ne  pourriez  pas  porter  long- 
temps ces  quatre  volumes. 

Voici  mon  ouvrage,  remettez-le  à 
mon  censeur,  je  le  lui  confie  pour 
toute  cette  semaine. 

Je  vais  rester  au  moins  huit  jours 
dans  ce  quartier,  car  je  ne  veux  pas 
laisser  ainsi  ma  fille  à  l'abandon. 


—  84  — 
Je   connais  mon  petit-fils  ,   il  peut 
garder  la  maison,   surtout    aidé    par 
vous;    d'ailleurs  ,   je  vous  le  recom- 
mande. 

Si  j'étais  encoi'é'^é  que  je  fus,  je 
vous  demanderais  le  nom  de  mon  cri- 
tique, de  cet  ancien  magistrat,  car  il 
en  est  peu  que  je  ne  connaisse... 

'^  —  Oh  !  ce  n'est  pas  un  mystère,  dit 
Godefroid  en  interrompant  monsieur 
Bernard. 

''**'iDu  moment  où  vous  avez  en  moi 
cette  entière  confiance,  je  puis   vous 


—  85  — 
dire  que  votre  censeur  est  Tancien  pré- 
sident Lecainus  de  Tresnes. 

~  Oh  !  de  la  Cour  royale  de  Paris  ! 

Prenez! allez!   c'est   l'un    des 

plus   beaux  caractères  de  ce    temps- 
ci... 

Lui,  et  feu  Popinot,  le  juge  au  tri- 
bunal de  première  insta'nce  ont  été  des 
magistrats  dignes  des  plus  beaux  jours 
des  anciens  parlements. 

Toutes  mes  craintes,  si  j'en  avais 
conservé,  seraient  dissipées... 


—  86  — 
El  oùdemeure-t-il? 

Je  voudrais  l'aller  remercier  de  la 
peine  qu'il  aura  prise. 

—  Vous  le  trouverez  rue  Chanoi- 
nesse,  sous  le  nom  de  M.  Nicolas... 

J'y  vais  à  l'instant. 

Et  votre  compromis  avec  vos  co- 
quins?... 

—  Auguste  vous  le  remettra,  dit  le 
vieillard  qui  rentra  dans  la  cour  de  la 
maison  de  santé. 


—  87  — 

Un  cabriolet  trouyé  sur  le  quai  de 
Billy,  et  ramené  par  un  des  commis- 
sionnaires, arrivait;  Godefroid  y  monta 
et  stimula  le  cocher  par  la  promesse 
d'un  bon  pourboire,  s'il  arrivait  rue 
Chanoinesse  à  temps,  car  Godefroid 
voulait  y  dîner. 

Une  demi-heure  après  le  départ  de 
Vando,  trois  hommes  vêtus  de  drap 
noir,  que  la  Vauthier  introduisit  par 
la  rue  Notre-Dame-des-Ghamps,  où  ils 
attendaient  sans  doute  le  moment  fa- 
vorable, montèrent  l'escalier ,  accom- 
pagnés de  ce  Judas  femelle,  et  frappè- 
rent doucement  à  la  porte  du  logement 
de  monsieur  Bernard. 


—  88  ^ 
Comme  ce  jour  était  précisément  un 
jeudi,    le  collégien    avait  pn  garder  la 
maison. 

Il  ouvrit,  e!  trois  hommes  vse  glis" 
sèrent  comme  des  ombres  dans  la  pre- 
mière pièce. 

—  Que  voulez-vous,  messieurs?  de- 
mandit  le  jeune  homme. 

—  Nous  somiues  bien  ici  chez  mon- 
sieur Bernard,  c'est-à-dire  chez  mon- 
sieur le  baron  ?.. . 

—  Mais  que  voulez- vous? 


—  89  — 
,  , —  Ah!  vous   le  savez  bien,  jeune 
honame,  car  on  nous  a  dit  que  votre 
grand-père    vient   de   partir  avec    un 
brancard  cou  vert. . , 

Ça  ne  nous  étonne  pas  !  mais  il  est 
dans  son  droit. 

Je  suis  huissier,  je  viens  tout  saisir  ici. 

Tjundi,  vous  avez  eu  sommation  de 

payer  trois  mille  francs  de  principal, 

plus  les  frais,   à    monsieur  Métivier, 

sous  peine  de  la  contrainte  par  corps 

que  nous  avons  dénoncée  ;    et  comme 

un  ancien  marchand  d'ognons  se  con- 
II.  7 


—  90  — 
naiten  cîhotiîes,ledébîtenr?ïprîsla  clef 
âes  champs  pour  éviter  celle  deClïcby, 

Maïs  SI  nous  ne  l'avons  pas,  nous 
aurons  pied  ou  aîle  de  son  riche  mobi- 
lier* car  nous  savons  tout,  jeune  hom- 
me, et  nous  allons  verbaliser... 

—  Voilà  des  papiers  timbrés  que 
votre  ^rand-père  n'a  jamais  voulu  pren- 
dre, dit  alors  la  Vaulhier  en  fourrant 
dans  la  main  d'Auguste  trois  exploits, 

—  Restez,  madame,  nous  allons  vous 
constituer  gardienne  judiciaire. 

La  loi  vous  accorde  ffuarante  sotis 
par  jotir;  ce  n'est  pas  à  dédaigiier. 


—  91  — 
—  Ah!  je  verrai  donc  ce  qu'il  y  a 
dans  la  belle  chambre!...    s*écria  la 
Vauthier. 

—  Vous  n'entrerez  pas  dans  la 
chambre  de  ma  mère ,  s*écria  d'une 
voix  formidable  le  jeune  homme  en 
s'élançant  entre  la  porte  et  les  trois 
hommes  noirs. 

Sur  un  signe  de  l'huissier,  les  deux 
praticiens  et  le  premier  clerc  qui  sur- 
vint saisirent  Auguste. 

—  Pas  de  rébellion,  jeune  homme  ! 


—  92  - 
vous  n'êtes    pas   le  maître    ici  ;  nous 
dresserions  procès- verbal,  et  vous  iriez 
coucher  à  la  Préfecture  !... 

En  entendant  ce  mot  redoutable, 
Auguste  fondit  en  larmes, 

—  Ah  !  quel  bonheur  ,  disait-il  , 
que  inaman  soit  partie  î  cela  Taurait 
tuée  ! 

Une  espèce  de  conférence   se  tenait 

.  ■  .  ^î 

entre  les  praticiens,  l'huissier  et  la  Vau- 

thier. 

Auguste    comprit ,    quoiqu'ils    par- 


—  93  — 
laienl  à  voix  basse,  qu'on    voulait  sur- 
tout saisir  les  manuscrits  de  son  grand- 
père;  et  il   ouvrît  alors  ia  porte  de  la 
chambre. 

—  Entrez,  messieurs  ,  et  ne  gâtez 
rien,  dit^il.  On  vous  paiera  demain 
matin. 

Puis  il  s'en  alia  tout  pleurant  dans  le 
taudis,  où,  saisissant  les  notes  de  son 
grand-père,  il  les  mit  dans  le  poëie, 
qu'il  savait  être  sans  une  étincelle  de 
feu. 

Cette  action  fut  faite  si   rapidement 


-  9ft  — 
que  l'huissier,  gaillard  fin,  rusé,  digne 
de  ses  clients  Barbet  et  Métivier,  trouva 
le  jeune  homme  en  pleurs  sur  sa  chaise, 
lorsqu'il  se  précipita  dans  le  taudis, 
après  avoir  jugé  que  les  manuscrits  ne 
se  trouvaient  point  dans  l'anticham- 
bre. 

Quoiqu'on  ne  puisse  point  saisir  les 
livres  ni  les  manuscrits,  le  réméré  sou- 
scrit par  l'ancien  magistrat  eût  justifié 
cette  manière  de  procéder. 

Mais  il  était  facile  d'opposer  des 
moyens  dilatoires  à  cette  saisie  ;  ce  que 
monsieur  Bernard  n'eût  pas  manqué 
de  faire. 


—  95  — 
De  là,  la  nécessité  d'agir  avec  sour- 
noiserie. 

Aussi;  la  veuve  Yauthier  avait-elle 
merveilieuseraent  servi  son  propriétaire 
en  ne  remettant  pas  ses  significations  aux 
locataires  ;  elle  comptait  les  jeter  dans 
l'appartement  en  y  entrant  à  la  suite 
des  gens  de  justice,  ou  dire,  au  besoin, 
à  M.  Bernard  qu'elle  croyait  ces  actes 
faits  contre  les  deux  auteurs  qui  depuis 
deux  jours  étaient  absents. 

Le  procès- verbal  de  saisie  prit  en- 
viron une  heure  ;  car  l'huissier  n'o- 
mit rien  et  regarda  la  valeur  des  ob- 


—  96  — 
jets  saisis  comme  suffisante  à  payer  la 
dette. 

Une  fois  l'huissier  parti ,  le  pauvre 
jeune  homme  prit  les  exploits  et  cou- 
rut pour  retrouver  son  grand-père  à 
la  maison  de  santé;  car  l'huissier  lui 
dit  que,  sous  des  peines  graves,  la  Vau- 
thier  devenait  responsable  des  objets 
saisis. 

11  put  donc  quitter  le  logis  sans  avoir 
rien  à  redouter. 

L'idée    de  savoir   son    grand-père 


—  97  — 
traîné  en  prison  pour  dettes  rendit  le 
pauvre  enfant  exacteinent  fou,  mais 
fou  COQ) me  les  jeunes  gens  sont  fous, 
c'est-à-dire  qu'il  était  en  pioie  à  l'une 
de  ces  exaltations  dangereuses  et 
funestes  ,  où  toutes  les  puissances 
de  la  jeunesse  fermentent  à  la  fois 
et  peuvent  commettre  de  mauvai- 
ses actions  aussi  bien  que  des  traits 
d'héroïsme. 


Arrivé  rue  Basse-Saint-Pierre  ,  le 
concierge  dit  au  pauvre  Auguste  qu'il 
ignorait  ce  qu'était  devenu  le  père  de 
la  malade  amenée  à  quatre  heures  et 


—  98!— 

demie,  mais  que  l'ordre  de  M.  Hal- 
persohn  était  de  ne  laisser  personne, 
pas  même  le  père,  voir  cette  dame 
d'ici  à  huit  jours,  sous  peine  de  mettre 
sa  vie  en  danger. 

Cette  réponse  acheva  de  porter  au 
comble  l'exaspération  d'Auguste. 

Il  reprit  le  chemin  du  boulevard 
Montparnasse  en  marchant  dans  son 
désespoir  et  en  roulant  les  desseins  les 
plus  extravagants. 

Il  arriva  vers  huit  heures  et  demie 


—  99  — 

du  soir,  presqu'à  jeun,  et  teHeiUent 
épuisé  par  la  faim  et  par  la  douleur, 
qu'il  écouta  la  Vauthier  lorsqu'elle  lui 
proposa  de  prendre  part  à  son  souper 
qui  consistait  en  un  ragoût  de  mouton 
aux  pommes  de  terre. 

Le  pauvre  enfant  tomba  quasi-mort 
sur  une  chaise ,  chez  cette  atroce  fem- 
me. 


Encouragé  par  le  patelinage  et  les 
paroles  mielleuses  de  cette  vieille,il  ré- 
pondit à  quelques  questions  adroite- 
ment faites  sur  Godefroid,  et  il  fit  en- 


—  100  — 
tendre  que  c'était  le  locataire  qui , 
demain,  allait  payer  les  dettes  de  son 
grand-père,  car  on  lui  devait  les  chan- 
geoxents  heureux  survenus  dans  leur 
position  depuis  une  semaine. 

La  veuve  écoutait  ces  propos  d'un 
air  dubitatif  en  forçant  Auguste  à  boire 
quelques  verres  de  vin. 

Vers  dix  heures,  on  entendit  le  rou- 
lement d'un  cabriolet  qui  arrêta  de- 
vant la  maison,  et  la  veuve  s'écria  ; 

I!*—  Oh  !  c'est  monsieur  Godefroid. 


—  101  — 
Aussitôt  Auguste  prit  la  clef  de  l'ap- 
partement et  monta  pour  rencontrer 
le  protecteur  de  sa  famille  ;  mais  il 
trouva  la  figure  de  Godefroid  tellement 
changée,  qu'il  hésitait  à  lui  parler,^ 
lorsque  le  danger  de  son  grand-père 
décida  ce  généreux  enfant. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  rue  Ghanoi- 
nesse,  et  la  cause  de  la  sévérité  répan- 
due sur  la  figure  de  Godefroid. 


Ce  qu'étair  nonsienr  Bernard. 


XVIII. 


Arrivé  à  temps,  le  néophyte  avait 

trouvé  madame  de  La  Ghanlerie  et  ses 

fidèles  au  salon,  et  il  y  avait  pris  à  part 

monsieur  Nicolas  pour  lui  remettre  les 
II.  8 


—  106  — 
quatre  volumes  de  VEsprlt  des  lois  mo- 
dernes. 


Monsieur  Nicolas  j>orta  sur-le-champ 
ce. volume  manuscrit  dans  sa  chambre 
et  descendit  pour  dîner  ;  puis  ,  après 
avoir  causé  pendafit  là  première  partie 
de  la  soirée  ,  il  remonta  dans  l'inten- 
tion de  commencer  la  lecture  de  cet 
ouvrage.  « 


Godefroid  fut  très-étonné  lorsque  , 
quelques  instants  après  la  disparition 
(le   îiiorisieur  Nicolas ,  il  fût  prié  par 


-  i07  - 
Manon  ,   de  la  part  de  l'ancien  prési- 
dent, de  venir  lui  parler. 


Il  monta  chez  monsieur  Nicolas  , 
conduit  par  Manon ,  et  il  ne  put  faire 
aucune  attention  à  l'intérieur  de  ce  lo- 
gement ,  tant  il  fut  saisi  par  la  figure 
bouleversée  de  cet  homme  si  placide 
et  si  ferme. 


—  Saviez-vous  ^  demanda  monsieur 
Nicolas  redevenu  président ,  saviez- 
vous  le  nom  de  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage ? 


—  108  — 
—  Monsieur  Bernard,  répondit  Go- 
defroid  ,  je  ne  le  connais  que  sous  ce 
nom.  ' 


Je  n'ai  pas  ouvert  le  paquet... 


—  Ah  !  c'est  vrai ,  se  dit  monsieur 
Nicolas,  je  l'ai  décacheté  moi-même. 


Vous  n'avez  pas  cherché,  reprit-il,  à 
connaître  ses  antécédents? 


Non. 


—  109  — 
Je  sais  qu'il  a  épousé  par  amour 
la  fille  du  général  Tarlowski  ;  que  sa 
fille  se  nomme  comme  la  mère , 
Vanda,  le  petit-fils  Auguste,  et  le  por- 
trait que  j'ai  vu  de  monsieur  Bernard 
est ,  je  crois  ,  celui  d'un  président  de 
cour  royale  en  robe  rouge. 


—  Tenez,  lisez  !  dit  monsieur  Nico- 
las qui  montra  le  titre  de  l'ouvrage 
écrit  en  caractères  dus  à  la  calligraphie 
d'Auguste,  et  disposés  ainsi  : 


—  110  -^ 
ESPRIT 


LOIS  MODERNES 

PAB 

M.  BERNARD-JBAN-BAPTISTE-HAGLOD  ,    fiARON 
BOURUG  , 

ANCIEN  PROCDREUA-GÉNéaAL 

PRÈS    LA     COUR     ROYALE     DB   ROUEN,     GRAND 

OFFICIER  DE  LA  LÉGION -d' HONNEUR. 

—  Ah  !  le  bourreau  de  Madame,  de 


—  m  — 

sa  fille ,  du  chevalier  du  Vissard  !  dit 
d'une  voix  faible  Godefroid. 


Et  ses  jambes  s'aûaiblissant ,  le 
néophyte  se  laissa  aller  sur  un  fau- 
teuil. 


—  Joli  début  !   dit»il  ep  murrnu- 
rant. 


—  Ceci  ,  mon  cher  Godefroid  ,  re- 
prit monsieur  Nicolas  ,  est  une  afipEtire 


—  112  — 
qui  nous  regarde  tous  :  vous  en  avez 
fait  votre  part,  à  nous  le  reste  ! 


Je  vous  en  prie ,  ne  vous  mêlez  plus 
de  rien  ,  allez  chercher  ce  que  vous 
pouvez  avoir  laissé  !à-bas  î 


Pas  un  mot  ! 


Enfin ,  une  discrétion  absolue  !  Et 
dites  au  baron  Bourlac  de  s'adresser  à 
moi. 


—  lis  — 

D'ici  là  ,  nous  aurons  décidé  com- 
ment il  noas  convient  d'agir  en  cette 
circonstance. 


Ce  qu'était  monsieur  Bernard. 

(suite.) 


,.'ïlJ->MU 


XIX. 


Godefroid  descendit,  prit  un  cabrio- 
let et  arriva  rapidement  au  bouleyard 
du  Montparnasse,  plein  d'horreur  au 
souvenir  du  réquisitoire  du  parquet  de 


—  118  — 
Caen,  du  drame  sanglant  terminé  sur 
l'échafaud,  et  du  séjour  de  madame  de 
La  Ghanterie  à  Bicètre. 

Il  comprit  l'abandon  dans  lequel  cet 
ancien  procureur- général  ,  assimilé 
presque  à  Fouquier-Tinville  ,  achevait 
ses  jours,  et  les  raisons  de  son  incognito 
si  soigneusement  gardé. 

—  Puisse  monsieur  Nicolas  venger 
terriblement  cette  pauvre  madame  de 
La  Ghanterie  ! 

Il  achevait  en  lui-même  ce  vœu  peu 


—  119  — 
catholique ,     lorsqu*il     aperçut     Au- 
guste. 


—  Que  me  voulez-vous  ?  demanda 
Godefroid. 


—  Mon  bon  monsieur,  il  vient  de 
nous  arriver  un  malheur  qui  me  rend 
fou! 


Des  scélérats  sont  venus  saisir  tout 
chez  ma  mère,  et  l'on  cherche  mon 
grand-père  pour  lé  mettre  prison. 


—  120  — 
Mais  ce  n*est  pas  à  cause  de  ces 
malheurs  que  je  vous  implore,  dit  ce 
garçon,  avec  une  fierté  romaine,  c'est 
pour  vous  prier  de  me  rendre  un  ser- 
vice que  l'on  rend  à  des  condamnés  à 
mort. . . 


—  Parlez,  dit  Godefroid. 

—  On  est  venu  pour  s'emparer  des 
manuscrits  de  mon  grand-père;  et, 
comme  je  crois  qu'il  vous  a  remis  l*oii- 
vrage  ,  je  viens  vous  prier  de  prendre 
les  notes,  caria  portière  ne  me  laissera 
rien  emporter  d'ici... 


—  121  — 

Joignez  «les  aux  volumes,  et... 

—  Bien,  bien,  répondit  Godefroid  , 
allez  vite  les  chercher. 


Pendant  que  le  jeune  homme  entrait 
chez  lui  pour  en  revenir  aussitôt ,  Go- 
defroid pensa  que  cet  enfant  n'était 
coupable  d'aucun  crime  ,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  le  désespérer  en  lui  parlant 
de  son  grand-père ,  de  l'abandon  qui 
punissait  cette  triste  vieillesse  des  fu- 
reurs de  la  vie  politique  ,  et  il  prit  le 
paquet    avec    une    sorte     de    bonne 

grâce. 

n.  9 


—  122  — 
Quel  est  le  nom  de  votre  mère  ? 


demanda-t-il. 


—  Ma  mère  ,  monsieur ,  est  la  ba- 
ronne de  Mergi  ;  mon  père  est  le  fils 
du  premier  président  de  la  Cour  royale 
de  Rouen. 


—  Ah!  dit  Godefroid,  votre  grand - 
père  a  marié  sa  fille  au  fils  du  fameux 
président  Mergi. 


Oui,  monsieur.  .a;>Bi)j 


—  123  — 
—  Mon  petit  ami,  laissei-moi ,  dît 
Godefroid. 


Il  conduisit  le  jeune  baron  de  Mergi 
jusque  sur  le  palier,  et  appela  la  Vau- 
thier. 


—  Mère  Vauthier,  lui  dit  il,  vous 
pouvez  disposer  de  mon  logement,  je 
ne  reviendrai  jamais  ici. 


El  il   descendit  pour  remonter   en 
voiture. 


—  124  — 

—  Avez-vous  remis  quelque  chose  à 
ce  monsieur-là  ?  demanda  la  Vauthier 
à  Auguste. 


—  Oui,  dit  le  jeune  homme. 


—  Vous  êtes  propre  !  c'est  un  agent 
de  Tos  ennemis!  Ha  tout  conduit»  c'est 
sûr. 


A  preuve  que  le  tour  est  fait ,  c'est 
qu'il  ne  reviendra  jamais  ici... oiniiov 


—  125  — 
Il  m'a  dit  que  je  pouvais  mettre  son 
logement  à  louer. 

Auguste  se  précipita  sur  le  boule- 
vard, courut  après  le  cabriolet,  et  finit 
par  le  faire  arrêter,  tant  il  criait. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  demanda 
Godefroid. 

—  Les  manuscrits  de  mon  grand- 
père?... 

—  Dites-lui  de  les  réclamer  à  mon- 
sieur Nicolas. 


—  126  — 
Le  jeune  homme  prit  ce  mot  pour 
l'atroce  plaisanterie  d'un  voleur  qui  a 
bu  toute  honte ,  et  il  s'assit  dans  la 
neige  en  voyant  le  cabriolet  reprendre 
sa  course  au  grand  trot. 


Il  se  releva  dans  un  accès  de  sauvage 
énergie  ,  revint  se  coucher,  harassé  de 
ses  courses  rapides,  et  le  cœur  brisé. 


lin  emprunt  forcé. 


,    toiol 


XX. 


Le  lendemain  matin,  Auguste  de 
Mergi  s'éveilla  seul  dans  ce  logement, 
habité  la  veille  par  sa  mère  et  par  son 


—  130  — 
grand-père,  et  il  fut  en  proie  aux  émo- 
tions pénibles  de  sa  situation ,  dans  la- 
quelle il  se.  retrouva  pleinement. 


La  solitude  profonde  d'un  apparte- 
ment si  rempli  naguère ,  où  chaque 
moment  apportait  un  devoir,  une  oc- 
cupation, lui  fit  tant  de  mal  à  voir 
qu'il  descendit  demander  à  la  mère 
Vauthier  si  son  grand-père  était  venu 
pendant  la  nuit  ou  de  grand  matin  ; 
car  il  s'était  éveillé  fort  tard,  et  il  sup- 
posait que,  dans  le  cas  où  le  baron 
Bourlac  serait  retourné ,  la  portière 
l'aurait  instruit  des  poursuites. 


La  portière  répondit  en  ricanant 
qu'il  savait  bien  où  devait  se  trouver 
son  grand-père;  et  que  s'il  n'était  pas 
rentré  ce  matin,  c'est  qu'il  habitait  le 
château  de  Clicby. 

Cette  raillerie  chez  une  femme  qui, 
la  veille,  l'avait  si  bien  cajolé,  rendit  à 
ce  pauvre  jeune  homme  tonte  sa  fré- 
nésie, et  il  courut  à  la  maison  de  santé 
de  la  rue  Basse-Saint-Pierre,  en  proie 
au  désespoir  de  supposer  son  grand- 
père  en  prison. 


Le  baron  Bourlac  avait  rôdé  pen- 


—  132  — 
dant  toute  la  nuit  autour  de  la  maison 
de  santé  dont  l'entrée  lui  avait  été 
interdite,  et  autour  de  la  maison  du 
docteur  Halpersohn,  à  qui  naturelle- 
ment il  voulait  demander  compte  d'une 
pareille  conduite. 


Le  docteur  n'était  rentré  chez  lui 
qu'à  deux  heures  du  matin. 


Le  vieillard»  venu  à  une  heure  et 
demie  à  la  porte  du  docteur,  était  re- 
tourné se  promener  dans  la  grande 
allée  des  Champs-Elysées  ;  lorsqu'il  re- 


—  133  — 
vint,  à  deux  heures  et  demie,  le  por- 
tier lui  dit  que  monsieur  Halpersohn 
était  rentré,  couché,  qu'il  dormait  et 
qu'il  ne  pouvait  pas  le  réveiller. 


En  se  trouvant  à  deux  heures  et 
demie  du  matin  dans  ce  quartier,  le 
pauvre  père,  au  désespoir,  erra  sur  le 
t[uai,  sous  les  arbres  chargés  de  givre 
des  contre-allées  du  Gours-la-Reine, 
et  attendit  le  jour. 


A  neuf  heures  du  matin,  il  se  pré- 
senta chez  le  médecin ,  et  lui  demanda 


—  134  — 
pourquoi   il   tenait  ainsi    sa    fille  en 
charte  privée. 


—  Monsieur,  lui  répondit  le  doc- 
teur, hier,  je  vous  ai  répondu  de  la 
santé  de  votre  fille  ;  mais  en  ce  mo- 
ment, je  vous  réponds  de  sa  vie,  et 
vous  comprenez  que  je  dois  être  sou- 
verain dans  un  pareil  cas. 


Apprenez  que  votre  fille  a  pris  hier 

un    remède    qui  doit    lui  donner    la 

''^i(/iéé'^  et  que^  tant  que  cette  horrible 


—  135  — 
maladie  ne  sera  pas  sortie,  elle  ne  sera 
pas  visible. 

Je  ne  veux  pas  qu'une  émotion  vive, 
une  erreur  de  régime,  m'enlèvent  ma 
malade  et  vous  enlèvent  à  vous  votre 
fille;  si  vous  la  voulez  voir  absolument, 
je  demanderai  une  consultation  de  trois 
médecins,  afin  de  mettre  à  couvert  ma 
responsabilité,  car  la  malade  pourrait 
mourir. 


Le  vieillard,  accablé  de  fatigue, 
tomba  sur  une  chaise  et  se  releva 
promptement  en  disant  : 


—  Pardonnez- moi,  monsieur. 

J'ai  passé  la  nuit  à  vous  attendre 
dans  des  angoisses  affreuses  ;  car  vous 
ne  savez  pas  à  quel  point  j'aime  ma 
tille,  que  je  garde  depuis  quinze  ans 
entre  la  vie  et  la  mort,  et  c'est  un  sup- 
plice que  ces  huit  jours  d'attente  ! 

Le  baron  sortit  du  cabinet  d'Halper- 
sobn  en  chancelant  comme  un  homme 
ivre. 


lin  emprunt  forcé. 

(suite.) 
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XXI. 


Environ  une  heure  après  la  sortie  de 
ce  vieillard,  que  le  médecin  juif  avait 
conduit  en  le  soutenant  par  le    bras 


—  140  — 
jusqu'à  la  rampe  de  son  escalier ,  il  vit 
entrer  Auguste  de  Mergi. 


En  questionnant  la  portière  de  la 
maison  de  santé ,  ce  pauvre  jeune 
homme  venait  d'apprendre  que  le 
père  de  la  dame  amenée  la  veille  était 
revenu  dans  la  soirée,  qu'il  l'y  avait 
demandée,  et  avait  parlé  d'aller  ce 
matin  chez  le  docteur  Halpersohn,  et 
que  là  sans  doute  on  lui  donnerait  de 
ses  nouvelles. 


Au  moment  où  Auguste  de  Mergi  se 


—  141  - 
présenta  dans  le  cabinet  d'Halpersohn, 
le  docteur  déjeunait  d'une  tasse  de 
chocolat ,  accompagnée  d'un  verre 
d'eau,  le  tout  servi  sur  un  petit  guéri- 
don; il  ne  se  dérangea  pas  pour  le 
jeune  homme,  et  continua  de  tremper 
sa  mouillette  dans  le  chocolat  ;  car  il 
ne  mangeait  pas  autre  chose  qu'une 
flûte  coupée  en  quatre  avec  une  préci- 
sion qui  prouvait  une  certaine  habileté 
d'opérateur. 

Halpersohn  avait,  en  efFet,  pratiqué 
la  chirurgie  dans  ses  voyages. 

—  Hé  bien  !  jeune  homme,  dit-il. 


—  142  — 
en  voyant  entrer  le  fils  de  Vanda,  vous 
venez  aussi  me  demander  compte  de 
votre  mère... 


—  Oui,  monsieur,  répondit  Auguste 
de  Mergi. 


Auguste  s'était  avancé  jusqu'à  la 
table  où  brillèrent  tout  d'abord  à  ses 
yeux  plusieurs  billets  de  banque  parmi 
quelques  piles  de  pièces  d'or. 


Dans  les  circonstances  où  se  trouvait 


—  143  — 
ce  malheureux  enfant,  la  tentation  fut 
plus  forte  que  ses  principes,  quelque 
solides  qu'ils  pussent  être. 


Il  vit  le  moyen  de  sauver  son  grand- 
père  et  les  fruits  de  vingt  années  de 
travail  menacés  par  d'avides  spécula- 
teurs. 


11  succomba. 


Cette  fascination  fut  rapide  comme 
la  pensée  et  justifiée  par  une  idée  de 


—  144  — 
dévouement   qui  sourit  à  cet  enfant. 


Il  se  dit: 


«  Je  me   perds,   mais  je  sauve  ma 
mère  et  mon  grand-père  !...  » 


Dans  cette  étreinte  de  sa  raison  aux 
prises  avec  le  crime,  il  acquit,  comme 
les  fous,  une  singulière  et  passagère 
habileté  ;  car  au  lieu  de  demander  des 
nouvelles  de  son  grand-père,  il  abonda 
dans  le  sens  du  médecin. 


—  145  — 
Halpershonj  comme  tous  les  grands 
observateurs,  avait  deviné  rétrospecti- 
vement la  vie  du  vieillard,  de  cet  en- 
fant et  de  la  mère. 


Il  pressentit  ou  entrevit  la  vérité  , 
que  les  discours  de  la  baronne  de  Mer- 
gi  lui  dévoilèrent,  et  il  en  résultait 
chez  lui  comme  une  sorte  de  bienveil- 
lance pour  ses  nouveaux  clients  ,  car, 
du  respect  ou  de  l'admiration,  il  en 
était  incapable. 


Hé  bien  !    mon  cher  garçon,  ré- 


—  146  - 
pondit-il  familièrement  au  jeune  baron, 
je  vous  garde  votre  mère,  et  je  vous  la 
rendrai  jeune,  belle  et  bien  portante. 

G*est  une  de  ces  malades  rares  aux- 
quelles  les  médecins  s'intéressent  ; 
d'ailleurs,  c'est,  par  sa  mère,  une  com- 
patriote à  moi. 


Vous  et  votre  grand-père,  ayez  le 
courage  de  rester  deux  semaines  sans 
voir  madame. . . 


—  La  baronne  Mergi. . . 


—  ii7  — 
—  Si  elle  est  baronne  ,    vou*;    êtes 
baron  ?. . .  demanda  Halpersohn. 


En  ce  moment  le  vol  était  accom- 
pli. 

Pendant  que  le  médecin  regardait 
sa  mouillette  alourdie  par  le  chocolat, 
Auguste  avait  saisi  quatre  billets  plies 
et  les  avait  mis  dans  la  poche  de  son 
pantalon,  en  ayant  l'air  d'y  fourrer 
la  main  par  convenance. 

—  Oui,  monsieur,  je  suis  baron. 


—  l/f8  — 
Mon   grand-père     est   baron  aussi; 
il  était  procureur-général  sous  la  Res- 
tauration. 


—  Vous  rougissez,  jeune  homme,  il 
ne  faut  pas  rougir  d'être  pauvre  et  ba- 
ron, c'est  fort  commun. 

—  Qui  vous  a  dit,  monsieur,  que 
nous  sommes  pauvres  ? 


—  Mais  votre  grand-père  m'a  dit 
avoir  passé  la  nuit  dans  les  Cbamps- 
Elysées  ;  et,  quoique  je  ne  connaisse  pas 


—  149  — 
de  palais  où  il  se  trouve  d'aussi  belle 
voûte  que  celle  qui  brillait  à  deux  heu- 
res du  matin,  je  vous  assure  qu'il  fai- 
sait froid  dans  le  palais  où  se  prome- 
nait votre  grand-père. 

On   ne  choisit  pas  par  goût  l'hôtel 
de  la  Belle-Etoile... 


—  Mon  grand-père  sort  d'ici  ?  re- 
prit Auguste,  qui  saisit  cette  occasion 
de  faire  retraite;  je  vous  remercie, 
monsieur,  et  je  viendrai,  si  vous  le 
permettez,  savoir  des  nouvelles  de  ma 
mère. 


-  150  — 
Aussitôt  sorti,  le  jeune  baron  alla 
chez  rhuissier  en  prenant  un  cabriolet 
pour  s*y  rendre  plus  promptement,  et 
il  paya  la  dette  de  son  grand-père. 


L'huissier  remit  les  pièces  et  le  mé- 
moire des  frais  acquittés,  puis  il  dit  au 
jeune  homme  de  prendre  un  de  ses 
clercs  avee  lui  pour  qu'il  relevât  le 
gardien  judiciaire  de  ses  fonctions. 


— D'autant  plus  que  messieurs  Bar- 
bet et  Métivier  demeurent  dans  votre 
quartier,  ajouta-t-il  ;  mon  jeune  hom* 


—  151  — 
tne  ira   leur  porter  les  fonds,  et  leur 
dire  de  vous  rendre  l'acte  de  réméré... 


Auguste,  qui  ne  comprenait  rien  à 
ces  termes  et  à  ces  formalités,  se  laissa 
faire. 


Il  reçut  sept  cents  francs  en  argent 
qui  lui  revenaient  sur  les  quatre  mille 
francs  ,  et  sortit  accompagné  d'un 
clerc. 


Il  monta  dans  le  cabriolet  dans  un 


—  152  — 
état  de  stupeur  indicible  ;  car,  le  ré- 
sultat obtenu,  les  remords  commencè- 
rent, et  il  se  vit  déshonoré,  maudit  par 
son  grand-père,  dont  l'inflexibilité  lui 
était  connue,  et  il  pensa  que  sa  mère 
mourrait  de  douleur  de  le  savoir  cou- 
pable. 

La  nature  entière  changeait  pour  lui 
d'aspect. 

Il  avait  chaud,  il  ne  voyait  plus  la 
neige,  les  maisons  lui  semblaient  être 
des  spectres. 

Arrivé  chez  lui,  le  jeune  baron  prit 


—  153  — 
son  parti,  qui  certes  était  celui   d'un 
honnête  jeune  homme. 

[1  alla  dans  la  chambre  de  sa  mère  y 
prendre  la  tabatière  garnie  de  dia- 
mants que  l'empereur  avait  donnée  à 
son  grand-père,  pour  l'envoyer  avec 
les  sept  cents  francs  au  docteur  Hal- 
persohn,  en  y  joigantla  lettre  suivante 
qui  nécessita  plusieurs  brouillons. 


«  Monsieur» 


«  Les  fruits  d'un    travail   de    vingt 
II.  il 


—  154  - 
«r  années,    fait   par    mon  grand-père, 
«allaient  être  dévorés    par    des    qsu- 

«  riers,  qui  menacent  sa  liberté. 

«  Trois  mille  trois  cents  francs  le 
«sauvaient,  et  en  voyant  tant  d'or  sur 
«  votre  table,  je  n'ai  pu  résister  au 
«  bonheur  de  rendre  mon  aïeul  li- 
«bre,  en  lui  rendant  aussi  le  salaire  de 
«ses  veilles.  Je  vous  ai  emprunté,  sans 
«voire  consentement  ,  quatre  mille 
«francs;  mais  comme  trois  mille  trois 
«cents  francs  seulement  sont  néces- 
«saires,  je  vous  envoie  les  sept  cents 
«  francs  restants,  et  j'y  joins  une  taba- 
<  tiëre  enrichie   de  diafuants,  donnée 


—  155  — 
«par  Tempereur   à   mon  grand-père, 
«et  dont  la  valeur  peut  vous  répondre 
cde  k  somme. 


cDans  le  cas  où  vous  ne  croiriez 
«pas  à  rhonneur  de  celui  qui  verra 
«  toute  sa  vie  en  vous  un  bienfaiteur 
«  si  vous  daignez  garder  le  silence  sur 
«  une  action  injustifiable  en  toute  au- 
«  tre  circonstance,  vous  sauverez  mon 
«  grand-père  comme  vous  sauverez  ma 
«  mère,  et  je  serai  toute  la  vie  votre  es- 
«  clave  dévoué,   » 

«Adgustb  Mbagi» 


.Ir 


-  I 


<iï)/TMî;   :^rï>^;ii^;'  r 


W 


Lei  diamanu  de  la  tabatière. 


XXII. 


Vers  dix  heures  et  demie,  Auguste, 
qui  était  allé  jusqu'aux  Champs-Elysées, 
fit  remettre  par  un  commissionnaire, 
à  la  porte  du  docteur  Halpersohn,  une 


—  160  — 
boîte  cachetée  où  se  trouvaient  dix 
louis,  un  billet  de  cinq  cents  francs  et 
la  tabatière  ;  puis  il  revint  lentement  à 
pied  chez  lui ,  par  le  pont  d'Iéna,  les 
Invalides  et  les  boulevards,  comptant 
sur  le  générosité  du  docteur  Halper- 
sohn. 


Le  médecin,  qui  s'était  aperçu  du 
vol,  avait  aussitôt  changé  d'opinion 
sur  ses  clients. 


Il  pensa  que  le  vieillard  était   venu 
pour   le    voler,    et   que,   n'ayant  pas 


—  161  — 
réussi,   il  avait   envoyé   ce   petit  gar- 
çon. 


Il  mit  en  doute  les  qualités  qu'ils  se 
donnaient,  et  il  alla  droit  au  parquet 
du  procureur  du  roi,  rendre  sa  plainte, 
en  ordonnant  qu'on  fit  aussitôt  des 
poursuites. 


La  prudence  avec  laquelle  procède 
la  justice  permet  rarenaent  d'aller  aussi 
vite  que  les  parties  plaignantes  le  veu- 
lent; mais  vers  trois  heures,  un  com- 
missaire de  police,    accompagné  d'à- 


—  162  — 
gents  qui  se  tenaient  en  flâneurs  sur 
les  boulevards,  faisait  des  questions  à 
la  mère  Vauthier  sur  ses  locataires,  et 
la  veuve  augmentait,  sans  le  savoir,  les 
soupçons  du  commissaire  de  police. 

Népomucène,  qui  flaira  des  agents 
de  police,  crut  qu'on  allait  arrêter  le 
vieillard;  et,  comme  il  aimait  monsieur 
Auguste,  il  courut  au-devant  de  mon- 
sieur Bernard;  et  Tapercevant  dans 
l'avenue  de  l'Observatoire. 

—  Sauvez-vous,  monsieur  !  cria-t- 
il,  on  vient  vous  arrêter. 


—  163    - 
Les  huissiers  sont  venus  hier   chez 
vous  ;  ils  ont  tout  saisi. 

La  mère  Vauthier,  qui  vous  a  caché 
des  papiers  timbrés,  disait  que  vous 
coucheriez  à  Ghchy  ce  soir  ou  de- 
main. 


Tenez,  voyez-vous  ces  argousins  ? 


Un  regard  suffit  à  l'ancien  procureur- 
général  pour  reconnaître  des  recors 
dans  les  agents  de  police,  et  il  devina 
tout. 


—  104  — 
—  El  nmiLsieur  Godefi  oid  ? 


—  Parti  pour  ne  plusreyenir. 

La  mère  Vauthier   dit  que    c'était 
une  mouche  à  vos  ennemis.. . 


Aussitôt  le  baron  Bourlac  prit  le 
parti  d'aller  chez  Barbet,  et  il  y  fut  en 
un  quarl-d'heure,  l'ancien  libraire  de- 
meurait dans  la  rue  Sainte-Catherine 
d'Enfer. 


—  Ah  !  vous    venez  chercher  votre 


—  165  — 
acte  de  réméré?  dit  Tancien  libraire  en 
répondant  au  salut  de  sa  Tictiine  ;  le 
voici. 


E{,  au  grand  étonnement  du  baron 
Bourlac,  il  lui  tendit  l'acle,  que  l'an- 
cien procureur- général  prit  en  di- 
sant: 


—  Je  ne  comprends  pas... 


—  Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  m'a- 
vez payé  ?  répliqua  le  libraire. 


—  166  — 
Vous  êtes  payé  ? 


—  Voire  petit-fils  a  porté   les  fonds 
chez  rhuissier  ce  matin. 


—  Est-il  vrai  que  vous   m'ayez   fait 
saisir  hier  ?... 


—  Vous  n'étiez  donc  pas  rentré 
chez  vous  depuis  deux  jours?  deman- 
da Barbet;  mais  un  procureur-général 
sait  bien  ce  que  c'est  que  la  dénoncia- 
tion delà  contrainte  par  corps... 


les  (iiamamts  de  la  tabatière. 

(suite.  )  ^ 


XXIII. 


En  entendant  cette  phrase,  le  baron 

salua  froidement  Barbet,  et  revint  vers 

sa  maison  en  pensant  que  le  garde  du 
II.  12 


—  170  — 
commerce  était  là  sans  doute   pour  les 
auteurs  cachés  au  deuxième  étage. 


H  allait  lentement,  perdu  dans  de 
vagues  appréhensions  :  car,  à  mesure 
qu'il  marchait,  les  paroles  de  Népo- 
mucènelui  paraissaient  déplus  en  plus 
obscures,  inexplicables. 


(iodefroid    pouvait-il     bien   l'avoir 
trahi  ! 


Il  prit   machinalement   par  la    rue 


-  171  — 
Nolre-Dame-des-Ghampset  rentra  par 
la  petite  porte,  qu'il  trouva  par  hasard 
ouverte,  et  heurta  Népomucène. 

—  Ah  !  monsieur,  arrivez  donc  ! 

On  emmène  monsieur  Auguste  en 
prison  ! 

il  a  été  pris  sur  le  boulevard  :  c'est 
lui  qu'on  cherchait;  il  a  été  inter- 
rogé. . . 

Le  vieillard  bondit  comme  un  tigre, 


—  172  ^ 
passa  Tallée,  sur  le  boulevard  en  tra- 
versant la  maison  et  le  jardin  comme 
une  flèche,  et  il  put  arriver  assez  à 
temps  pour  voir  son  petit-fils  montant 
en  fiacre  entre  trois  hommes* 


—  Auguste,   dit-il ,  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire  ? 


i^e  jeune  homme  tondit  en  larmes  et 
s'évanouit. 


—  Monsieur,  je  suis  le  baron  Bour- 


—  173  — 
!ac,  ancien  procureur-général,    dit-il 
au  commissaire  de  police  dont  Téchar- 

pe  frappa  son  regard  ;  de  grâce   expli- 
quez-moi ceci. . . 

—  Monsieur,  si  vous  êtes  le  baron 
Bourlac,  vous  comprendrez  tout  en 
deux  mots:  je  viens  d'interroger  ce 
jeune  homme,  et  il  a  malheureusement 
avoué. . . 

—  Quoi?... 

—  Un  vol  de  quatre  mille  francs  fait 
chez  le  docteur  Halpersohn. 


—  174  - 

—  Est-il  possible  1  Auguste  ? 

—  Grand-papa,  je  lui  ai  envoyé  en 
nantissement  votre  tabatière  de  dia- 
mants, je  voulais  vous  sauver  de  l'in- 
famie d'aller  en  prison. 


—  Ah  !  malheureux,    qu'as-tu  fait  ! 
s'écria  le  baron. 


Les  diamants  sont  faux,  car  j'ai  ven- 
du les  vrais  depuis  trois  ans. 

Le    commissaire    de    police  et  son 


—  175  — 
greffier   se   regardèrent  d'une  singu- 
lière façon. 


Ce  regard,  plein  de  choses ,  surpris 
par  le  baron  Bourlac,  le  foudroya. 


Silence  conplef. 


XXIII. 


—  Monsieur  le  commissaire  ,  reprit 
l'ancien  procureur-général,  soyez  tran- 
quille ,  je   vais  aller  voir  monsieur  le 


-  180  — 
procureur  du  roi;    mais  vous  pouvez 
attester  l'erreur  dans  laquelle  j'ai  main- 
tenu mon  petit-fils  et  ma  fille. 

Vous  devez  faire  votre  devoir  ;  mais, 
au  nom  de  l'humanité  ,  mettez  mon 
petit-fiis  à  la  pistole... 

Je  passerai  à  la  prison... 

Où  le  menez- vous  ? 

—  Êtes-vous  le  baron  de  Bourlac  ? 
dit  le  commissaire  de  police. 


—  181  — 

—  Oh  !  monsieur. 

—  C'est  que  monsieur  le  procureur 
9  du   roi,  le  juge  d'instruction  et  moi , 

nous  doutions  que  des  gens  comme 
vous  et  votre  petit-fils  pussent  être  cou- 
pables, et  comme  le  docteur,  nous 
avons  cru  que  des  fripons  avaient  pris 
vos  noms. 

Il  prit  le  baron  Bourlac  à  part  et  lui 
dit  : 

—  Vous  êtes  allé  ce  matin  chez  le 
docteur  Halpersohn  P. . .  • 


—  .182  — 
—  Oui,  monsieur. 


—  Votre  petit-fils  s'y  est  présenté 
une  demi-heure  après-vous? 


—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur,  car  je 
rentre,  et  n*ai  pas  vu  mon  petit-fils  de- 
puis hier. 


—  Les  exploits  qu'il  nous  a  montrés 
et  le  dossier  m'ont  tout  expliqué  ,  re- 
prit le  commissaire  de  police ,  je  con- 
nsfis  la  cause  du  crime. 


« 


—  185  — 
Monsieur,  je  devrais  vous  arrêter 
comme  complice  de  votre  petit-fils, 
car  vos  réponses  confirment  les  faits  al- 
légués dans  la  plainte  ;  mais  les  actes 
qui  vous  ont  été  signifiés  et  que  je  vous 
rends,  dit-il  en  tendant  un  volume  de 
papier  timbré  qu'il  tenait  à  la  main  , 
prouvent  que  vous  êtes  bien  le  baron 
Bourlac. 


Néanmoins,  soyez  prêt  à  comparaî- 
tre devant  M.  Marest,  le  juge  d'in- 
struction commis  à  cette  aflPaire. 

Je  croi.s  devoir  nie  relâcher   des  ri- 


—  184  — 
gueurs   ordinaires  devant   votre    an- 
cienne qualité. 

Quant  à  votre  petit  fils  ,  je  vais  par- 
ler à  monsieur  le  procureur  du  roi  en 
rentrant,  et  nous  aurons  tous  les  égards 
possibles  pour  le  petit-fils  d'un  ancien 
premier  président ,  victime  d'une  er- 
reur de  jeunesse. 

Mais  il  y  a  plainte  :  le  délinquant 
avoue,  j'ai  dressé  procès-verljal  ,  il  y  a 
mandat  de  dépôt  ;  je  ne  puis  rien. 

Quant      l'incarcération  ,  nous  met- 


—  185  — 
tronâ  votre  petit-ûls  à  la  Concierge- 
rie. 


-^  Merci  !  monsieur,  dit  le  malheu- 
reux Bouriac. 


Il  tomba  roide  dans  la  neige,  et  roula 
dans  une  des  cuvettes  qui  séparaient 
alors  les  arbres  du  boulevard. 


Le  commissaire  de  police  appela  du 
secours ,  et  Népomucène  accourut  avec 
la  mère  Vauthier. 


—  186  — 
On  porta  le  vieillard  t^bez  lui  ^  et  la 
Vauthier  pria  le  commissaire  de  police^''» 
en  passant  par  la  rue  d'Enfer  ,  d'en- 
voyer  au   plus   vite   le   docteur    Ber- 
ton. 

—  Qu'a  donc  mon  grand-père?  de- 
manda le  pauvre  Auguste. 

—  Il  est  fou  !  monsieur  !... 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  voler  !.. . 
Auguste  fit  un   mouvement  pour  se 


—  187  — 
briser  la   tête;  mais  les  deux  agents  le 
continrent. 


—  Allons,  jeune  homme,  du  calme  ! 
dit  le  commissaire,  du  calme. 


Vous  avez  des  torts  ,  mais  ils  ne  sont 
pas  irréparables  ! . . . 


—  Mais  ,  monsieur,  dites  donc  à 
cette  femme  que  vraisemblablement 
mon  grand-père  est  à  jeun  depuis 
vingt-quatre  heures  !.  . 


—  188  — 
—  Oh!  les  pauvres  gens!...  s'écria 
tout  bas  le  commissaire. 


11  fit  arrêter  le  fiacre  qui  marchait , 
dit  un  mot  à  Toreille  de  son  secrétaire, 
qui  courut  parler  à  la  Vauthier  et  qui 
revint  aussitôt. 


^l 


Silence  complet. 

(SUITE.) 


XWI. 


Monsieur  Berton  jugea  que  la  mala- 
die de  monsieur  Bernard,  car  il  le  con- 
naissait sous  ce  seul  nom,  était  une  fiè- 
vre  chaude  d'une  grande   intensité  ; 


—  192  — 
mais  comme  la  veuve  Vauthier  lui  ra- 
conta les  événements  qui  motivaient  cet 
état,  à  la  façon  dont  racontent  les  por- 
tières, il  jugea  nécessaire  d'informer  le 
lendemain  malin  ,  à  Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas ,  monsieur  Alain  de  cette 
aienture  ,  et  monsieur  Alain  fit  parve- 
nir par  un  commissionnaire  un  mot 
qu'il  écrivit  au  crayon  à  monsieur  Ni- 
colas, rue  Chanoinesse. 


Godefroid,  en  arrivant ,  avait  remis 
la  veille  au  soir  les  notes  de  l'ouvrage 
à  monsieur  Nicolas,  qui  passa  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  à  lire  le  pre- 


—  193  — 
mier  volume    de  l'ouvrage  du  baron 
Bourlac. 


Le  lendemain  matin,  madame  de 
la  Chanterie  dit  au  néophyte  qu'il  al- 
lait, si  sa  résolution  tenait  toujours ,  se 
mettre  immédiatement  à  l'ouvrage. 


Godefroid,  initié  par  elle  aux  secrets 
financiers  de  la  société  ,  travailla  sept 
ou  huit  heures  par  jour  pendant  plu- 
sieurs mois,  sous  l'inspection  de  Frédé- 
ric Mongenod  ,  qui  venait  tous  les  di- 
manches examiner  la    besogne,  et   il 


—  «94  — 
reçut  de  lui  des  éloges  sur  ses  tra- 
vaux. 


— Vous  êtes,  lui  dit-il,  quand  tous  les 
comptes  furent  à  jour  et  clairement 
établis,  une  acquisition  précieuse  pour 
les  saints  au  milieu  de  qui  vous 
vivez. 


Maintenant ,  deux  ou  trois  heures 
par  jour  vous  suffiront  à  maintenir 
cette  comptabilité  au  courant ,  et  vous 
pourrez,  le  surplus  du  temps,  les 
aider,  si    vous    avez  encore    la  voca- 


—  195  — 
lion  que   vous  manifestiez  il  y   a  six 
moifi... 


On  était  alors  au  mois  de  juillet 
1838. 

Pendant  tout  le  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  Taventure  du  boulevard 
Montparnasse,  Godefroid  ,  jaloux  de  se 
montrer  digne  de  ses  amis ,  n'avait  pas 
fait  une  seule  question  relative  au  ba- 
ron Bourlac  ;  car,  n'en  entendant  pas 
dire  un  mot ,  ne  trouvant  rien  dans  les 
écritures  qui  concernât  cette  affaire,  il 


—    î  \){t   — 


regarda  le  silence  gardé  sur  la  famille 
des  deux  bourreaux  de  madame  de  la 
Chanterie,ou  comme  une  épreuve  à  la- 
quelle on  le  soumettait,  ou  comme  une 
preuve  que  les  amis  de  cette  femme 
sublime  l'avient  vengée. 


En  effet ,  il  était  allé  ,  deux  mois 
après,  en  se  promenant,  jusqu'au  bou- 
levard Montparnasse  ,  il  avait  su  ren- 
contrer la  veuve  Vauthier,  et  il  lui 
aviui  e.eii»t.i.(.é  iitb  nouvelles  de  la  fa- 
mille Bernard. 

—  Est-ce  qu'on  sait,  mon  cher  mon- 


—  497  — 
sieur  Godefroid  ,  où  ces  gens-là  sont 
passés!... 


Deux  jours  après  votre  expédition  , 
car  c'est  vous,  finaud,  qui  avez  soufflé 
l'affaire  à  mon  propriétaire,  il  est  venu 
du  monde  qui  nous  a  débarrassés  de  ce 
vieux  fiérot-là. 


Bah  !  l'on  a  tout  déménagé  en  vingt- 
quatre  heures,  et,  ni  vu,  ni  connu  ! 

Personne  ne  m'a    voulu    dire    un 
mot. 


—  198  — 
Je  crois  qu'il  est  parti  pour  Alger 
avec  son  brigand  de  petit-fils;  car  Né- 
pomucëne,  qui  avait  un  faible  pour  ce 
voleur,  et  qui  ne  vaut  pas  mieux  que 
lui,  ne  Ta  pas  trouvé  à  la  Conciergerie, 
et  lui  seul  sait  où  ils  sont,  le  gredin 
m' ayant  plantée  !à... 

Élevez     donc     des    enfants      trou- 
vés!... 

Voilà  comme  ils  vous  récompensent, 
ils  vous  mettent  dans  l'embarras. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  le  remplacer^ 


-  199  — 
et,  comme  le  quartier  gagne  beaucoup, 
la  maison  est  toute  louée ,  je  suis  écra- 
sée de  travail. 


Jamais  Godefroid  n'aurait  rien  su  de 
plus  sur  le  baron  Bourlac,  sans  le  dénoû- 
ment  qui  se  fit  de  cette  aventure ,  par 
suite  d'une  de  ces  rencontres  comme  il 
s'en  fait  à  Paris. 


la  vengeance. 


II. 


14 


Jif 


>hi 


XXV. 


Au  mois  de  septembre,  Godefroid 
descendait  la  grande  avenue  des 
Champs-Elysées,  el  il  pensait  au  doc- 


—  20/1  — 
teur  Halpersohn,  en  passant  devant  la 
rue  Marbœuf. 


—  Je  devrais,  se  dit-il,  aller  le  voir 
pour  savoir  s'il  a  guéri  la  fille  de  Bour- 
lac  !... 


Quelle  voix  !  quel  talent  elle  avait  ! 


Elle  voulait  se  consacrer  à  Dieu  ! 

i»i<iibbo»)   ,'rid.  <ik 

kbU    Mil!!  ii.baii'j6&ïj 

Parvenu  au  rond-point,  Godefroid 


—  205  — 
ie  traversa  prompte  ment  à  cause  des 
voitures  qiii  descendaient  avec  rapidité 
et  il  heurta  dans  l'allée  un  jeune  hom- 
me qui  donnait  le  bras  à  une  jeune  da- 
me. 

< 

—  Prenez-donc  garde!  s*écria  le 
jeune  homme,  êtes-vous  donc  aveu- 
gle? 

ilbbil.fïi 

îL'P  I  l)r>»i  /  •<]>  inotiind'^nn  MniraT   i 

—  Hé  !  c'est  vous  !  répondit  Gode- 

troid  on  reconnaissant  Auguste  de  Mergi 
dans  ce  jeune  homme. 

Auguste  était  si  bien  mi>»i  si  joli ,  si 


—  906  — 
coquet,  si  fier  de  donner  le  bras  à  cette 
femme,   que,  sans  les  souvenirs  aux- 
quels il  s'abandonnait,  il  ne  l'aurait  pas 
reconnu. 


—  Hé  !  c'est  <;e  cher  monsieur  Go- 
defroid,  dit  la  dame. 

En  entendant  les  notes  célestes  de 
l'organe  enchanteur  de  Vanda  qui  mar- 
chait, Godefroid  resta  cloué  par  les 
pieds  à  la  place  où  il  était. 

—  Guérie I...  dit-il. 


—  507  — 

—  Depuis  dix  jours,  i\  m'a  permis 
de  marcher  !..  répondit  elle. 

•'P 

—  Halpersohn?.... 

—  Oui  !  dit-elle. 

Hé,  comment  n'êtes-vous  pas  venu 
nous  voir?  reprit-elle... 

Oh  !  vous  avez  bien  fait  ! 

Mes  cheveux  n*ont  été  coupés  qu'il  y 
a  huit  jours. 


—  208  — 
Ceux  que  vous  me  vojez  sont  une 
perruque;  mais  le  docteur    m'a  juré 
qu'ils  repousseraient  !... 

Mais  combien  n'avons-nous  pas  de 
choses  à  nous  dire  !. . 

Venez  donc  dîner  avec  nous!.. 
.  .sJfft-fnqD  t 

Oh!  votre  accordéon!...  oh!  mon- 
sieur...         '*^^  aaui  A-,.  >  t 


-^àqijo')  Ht-»  f  no' a  Kti<^f 
Et  elle  porta   son   mouchoir  à   ses 

yeux. 


—  209  -^ 
—  Je  le  garderai  toute  ma  vie  !  mon 
fils    le   conservera    comme   ime    reli- 
que! 


Mon  père  vous  a  cherché  dans  tout 
Paris;  il  est,  d'ailleurs,  à  la  recherche 
de  ses  bienfaiteurs  inconnus;  il  mourra 
de  chagrin  si  vous  ne  l'aidez  pas  à  les 
retrouver... 

il  est  rongé  par  une  mélancolie 
noire  dont  je  ne  triomphe  pas  tous  les 
jours. 

Autant  séduit  par  la  voix  de   cette 


—  210  — 
délicieuse  feaioae  rappelée  de  la  tombe, 
que  par  la  voix  d'une  fascinante  curio- 
sité, Godefroid  prit  'e  bras  que  lui  ten- 
dait la  baronne  de'Sergi,  qui  laissa  son 
fils  aller  en  avant,  chargé  par  elle 
d'une  commission  par  un  signe  de 
tête,  que  le  jeune  homme  avait  com- 
pris. 


La  îengeance. 

(suite.) 


(.  ..  UJr 


.iiHJ»]-'' li  ?erfiiiio«  «iDoii  î  (lO 


"lion  itiji  >^àjh>il'' 


—  Je  ne  vous  emmène  pas  bien 
loin,  nous  demeurons  allée  d*Antin, 
dans  une  jolie  maison  bâtie  à  l'anglaise; 


—  214  — 
nous  l'occupons  tout  entière;  chacun 
de  nous  a  tout  un  étage. 


Oh  !  nous  sommes  très-bien. 


Mon  père  croit  que  vous  êtes  pour 
beaucoup  dans  les  félicités  qui  nous  ac- 
cablent. 


—  Moi!... 


'■'"SL  Me 


savez- vous  pas  que  roha  créé 


—  545  — 
pour  lui,  sur  un  rapport  du  ministre 
de  l'instruction  publique,    une  chaire 
de    législation    comparée    à   la    Sor- 
bonne. 


Mon  père  commencera  son  premier 
cours  au  mois  de  novembre  pro- 
chain. 


Le  grand  ouvrage  auquel  il  travail- 
lait paraîtra  dans  un  mois,  car  la  mai- 
son  Cavalier  le  publie  en  partageant 
les  bénéfices  avec  mon  père,  et  elle  lui 
a  remit)   trente  mille  irancj?   à  coaipte 


—  216  — 
sur  sa  part  ;  aussi  mon  père  achète-t-il 
la  maison  où  nous  sommes. 

nonfil^ 

Le  ministère  de  la  justice  me  fait 
une  pension  de  douze  cents  francs,  à 
titre  de  secours  annuels  à  la  fille  d'un 
ancien  magistrat;  mon  père  a  sa  pen- 
sion de  mille  écus  ;  il  a  cinq  mille  francs 
comme  professeur. 


Nous  sommes  sieôonomes,  qdenous 


serons  presque  riches. 


Mon    Auguste    va    commencer.  &on 


—  217  — 
droit  dans  deux  mois  ;  mais  il  est  em- 
ployé au  parquet  du  procureur-général, 
et  gagne  douze  cents  francs. 

Ab  !  monsieur  Godefroid,  ne  parlez 
pas  de  la  malheureuse  afiPaire  de  mon 
Auguste. 

Moi,  je  le  bénis  tous  les  matins  pour 
cette  action,  que.  son  s^rand-père  ne  lui 
pardonne  pas  encore  !  sa  mère  le  bénit, 
Ualpersohn  l'adore,  et  l'ancien  procu- 
reur-général e«t  implacable. 


—  Quelle  affaire?  dit  Godefroid. 
II,  15 


-   9ia  — 
—  Ah  !   je  reconnais   bien  là  votre 
générosité  !  s'écria  Vanda. 

Quel  noble  cœur  vous  avez  !... 
Votre  nrière  doit  êtrefière  de  vous  !. 

Elle  s'arrêta  comme  si  elle  avait 
ressenti  des  douleurs  dans  le  cœur. 

—  Je  vous  jure  que  je  ne  sais  rien  de 
l'afifaire  dont  vous  me  parlez,  dit  Go- 
defroid. 

-^  Ah  î  vous  ne  la  connaissez  pas  ! 


—  219  — 
Et  elle  raconta  naïvement,  en  admi- 
rant son   fils.   Te  m  pr  uni  fait  par  Au- 
guste au  doctuer. 

—  Si  nous  ne  pouvons  rien  dire  de 
cela  devant  monsieur  le  baron  Bour- 
lac,  fit  observer  Godefroid,  racontez- 
moi  comment  votre  fils  s'en  est  tiré.. . 


—  Mais,  répondit  Vanda,  je  vous  ai 
dit,  je  crois,  qu'il  est  employé  chez  le 
procureur-général,  qui  lui  témoigne  la 
plus  grande  bienveillance. 

Il  n*est  pas  resté  plus  de  quarante- 


—  ,220  — 
huit  heures  à  la  Conciergerie ,  où   il 
aTait  été  mis  chez  le  directeur. 

Le  hon  docteur  ,  qui  n'a  trouvé  la 
belle,  la  sublime  lettre  d'Auguste  que 
le  soir,  a  retiré  sa  plainte;  et,  par  l'in- 
tervention d'un  ancien  président  de  la 
cour  royale  que  mon  père  n'a  jamais 
vil,  le  procureur-général  a  fait  anéantir 
le  procès-verbal  du  commissaire  de  po- 
lice et  le  mandat  de  dépôt. 

Enfin  il  n'existe  aucune  trace  de 
cette  affaire  que  dans  mon  cœur,  dans 
la  conscience  de  mon  fils  et  dans  la 
tête  de  son  grand  père  ,  qui,  depuis  ce 


—  2-il  — 
jv.iir,  dit  vous  à   Auguijte,  et  le    traite 


cournie  un  étranger. 


Hier  encore  ,  Halpersohn  demandait 
grâce  pour  lui  ;  mais  mon  père,  qui 
me  refuse,  moi  qu'il  aime  tant,  a  ré- 
pondu : 

—  Vous  êtes  le  volé;  vous  pouvez, 
vous  devez  pardonner;  mais  moi,  je 
suis  responsable  du  voleur...  et  quand 
j'étais  procureur-général,  je  ne  par- 
donnais jamais!... 

—  Vous  tuerez  votre  iille  !  a  dit 
Halpersohn  que  j'écoutais. 


Mon  père  a  gardé  le  silence. 

—  Mais  qui  donc  vous  a  secourus? 

—  Un  monsieur'  que  nous  croyons 
chargé  de  répandre  les  bienfaits  de  la 
reine. 

—  Gomment  est-il  ?  demanda  Gode- 
froid. 

—  C'est  un  homme  solennel  etsec, 
triste  dans  le  genre  de  mon  père.,. 

C'est    lui   qui  fit  transporter   mon 


—  22â  — 
père  dans  la   maison  où  nous  sommes, 
lorsqu'il     tut     atteint     de    sa    fièvre 
chaude. 


Figurez-vous  que,  dès  que  mon  père 
fut  rétabli.  Ton  m'a  retirée  de  la  mai- 
son de  santé  et  installée  là,  où  je  me 
suis  retrouvée  dans  ma  chambre,  com- 
me si  je  ne  l'avais  pas  quittée. 


tialpersohn,  que  ce  grand  monsieur 
a  séduit,  je  ne  sais  comment,  m'a  donc 
alors  appris  toutes  les  soufiPrances  en- 
durées par  mon  père! 


—  2-24  — 
Et  les  diamants  vendus  de  sa  taba- 
tière !  mon  fils  et  mon  père  la  plupart 
du  temps  sans  pain,  et  faisant  les  riches 
en  ma  présence. . . 


Oh  !  monsieur  Godefroid  !.. 

(îes  deux   êtres  -  là  sont  des  mar- 
tyrs... 

Que  puis-je  dire  à  mon  père?... 
Entre  mon  fils  et  lui,  je  ne  peux  que 


—  225  — 
leur  rendre  la  pareille  en  souffrant  pour 
eux,  comme  eux. 


—  Et  ce  grand  monsieurn'a-t-il  pas 
un  peu  l'air  militaire?... 


—  Ah!  vous  le  connaissez!...  lui 
cria  Vanda  sur  le  pas  de  la  porte  de  sa 
maison. 


Elle  saisit  Godefroid  par  la  main 
avec  la  vigueur  d'une  femme  lorsqu'elle 
éprouve  une   attaque  de  nerfs,  elle  le 


—  2^6  — 
traîna  dans  un  salon  dont  la  porte  s'ou- 
vrit, et  cria  : 

* — Mon  père!   monsieur   Godefroid 
connaît  ton  bienfaiteur. 


Le  dénoûmênt. 


xmii. 


[.e  baron  Bourlac,  que  Godefroid 
aperçut  vêtn  comme  devait  l'être  un 
ancien  magistrat  d'un  rang  si  érainent. 


—  2^0  - 
se  leva,  tendit  la  main  à  Godefroid  et 
dil  ; 


Je  m'en  doutais  ! 


Godefroid  fit  un  geste  de  dénéga- 
tion, quant  aux  effets  de  cette  noble 
vengeance;  mais  le  procureur-général 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  parler. 


—  Ah  !  monsieur,  dit-il  en  conti- 
nuant, il  n*y  a  que  la  Providence  de 
plus   puissante,   que  Ta  mou  r  de  plus 


—  2SI  — 

ingénieux,  que  la  maternité  de  plus 
clairvoyante  que  vos  amis  qui  tiennent 
de  ces  trois  grandes  divinités... 

Je  bénis  le  hasard  à  qui  nous  devons 
notre  rencontre;  car  monsieur  Joseph 
a  disparu  pour  toujours,  et  comme  il  a 
su  se  soustraire  à  tous  les  pièges  que 
j'ai  tendus  pour  savoir  son  vrai  nom,  sa 
demeure,    je    serais    mort    de    cha- 


grin.... 


Tenez,  lisez  sa  lettre. 


Mais  vofis  le  coîmaisst*^? 


Godefroid  Int  ce  qui  suit  ; 


«  Monsieur    le    baron  Bourlac,    les 

•  sommes  que,  par  ordre  d'unr'  dume 
«charitable,  nous  avons  dépensées 
r>  pour  vous,  montent  à  quirrze  raille 
»  francs.  Prenez-en  note,  pour  les  faire 

•  rendre,  soit  {<ar  vous-iiêoie,  «^oif  >ar 
»  V  V  âii-Ccnr  •  ,  lorsque  !a  proj^périté 
»de  votre  famille  le  permettra;  car 
»  c'est  le  bien  des  pauvres.  Quand  cette 
»  reslilutioii  sera  [)ossibie,  vei.sez  les 
ïsuiDmes  doîil  vou^^erez  débiteur  chez 
»  les  frères  Mongenod,  banquiers.  Que 
»  Die  i  vous  pardonne  vos  fautes  \,...v 


—  233  — 
Cinq  croix  formaient  la  mystérieuse 
signature  de  cette  lettre,  que  Godefroid 
rendit. 


—  Les   cinq  croix    y  sont,  dit-il  en 
se  parlant  à  lui-même. 


—  Ah  !  monsieur,  dit  le  vieillard, 
vous  qui  savez  tout,  qui  avez  été  l'en- 
voyé de  cette  dame  mystérieuse.... 
dites- moi  son  nom  ! 

—  Son  nom  !  cria   Godefroid,   son 

nom  ! 

!!•  16 


-  m  - 

jf^mj^i.s  !   ne    cherchez  jamais    à  le    sa- 
voir ! 


Ah  !  ma(Upa6,  dit  Go4efroicl  en  pre- 
nant dans  ses  mains  tremblantes  la 
main  de  madame  de  Mergi,  si  vous 
tenez  à  la  raison  de  votre  père,  faites 
qu'il  reste  dans  son  ignorance,  qu'il 
ne  se  permette  pas  la  moindre  démar- 
che ! 


Un   étonnnement   profond  glaça   le 
père,  la  fille  et  Auguste. 


—  235  — 
—r  C'est?  demanda  Vanda. 

—  Hé  bien,  celle  qui  vous  a  sauy^é 
vQtre  fille,  reprit  Godefroid  en  regar- 
dant le  vieillard,  qui  vous  l'a  rendue 
jeune,  belle,  fraîche,  ranimée,  qui  l'a 
retirée  du  cercueil;  celle  qui  vous  a 
épargné  l'infaoïie  de  votre  pelit-lils  ! 
celle  qui  vous  a  rendu  la  vieillesse  heu- 
reuse, honorée,  qui  vous  a  sauvé  tous 
trois... 

il  s'arrêta. 

—  C'est  une  femme  que  vous  avez 


—  236  -- 
envoyée  innocente  au  bagne  pour  vingt 
ans  !  s'écria  Godefroid  en  s'adressant 
au  baron  Bourlac  ;  à  qui  vous  avez  pro» 
digue,  dans  votre  ministère,  les  plus 
cruelles  injures,  à  la  sainteté  de  laquelle 
vous  avez  insulté,  et  à  qui  vous  avez 
arraché  une  tîile  délicieuse  pour  l'en- 
voyer à  la  plus  affreuse  des  morts,  car 
elle  a  été  guillotinée ^.. 

Godefroid,  voyant  Vanria  tombée 
sur  un  fauteuil,  évanouie,  sauta  dans 
le  corridor;  de  là,  dans  l'allée  d'Antin, 
et  se  mit  à  courir  à  toutes  jambes. 

—  Si  tu  veux  ton  pardon,  dit  le  ba- 


—  237  — 
ron  de  Bourlac  à  son  petit-fils,  suis-moi 
cet    homme  et   sache   où  il   demeu- 
re ! 

Auguste  partit  comme  une  flèche. 


<k 


Le  dénoûment. 

(suite.) 


X\IX. 


Le  lendemain  matin,  le  baron 
Bourlac  frappait,  à  huit  heures  et  de- 
mie, à  la  vieille  porte  jaune  de  l'hôtel 


—  242  — 
de   la  Ghanterie,   rue  Ghanoinesse,  et 
demanda  madame   de  la  Ghanterie  au 
concierge,  qui  lui  montra  le  perron. 

G'était  heureusement  à  l'heure  du 
déjeuner,  et  Godefroid  reconnut  le 
baron  dans  la  cour,  par  un  des  croisil- 
lons qui  donnaient  du  jour  à  l'escalier; 
il  n'eut  que  le  temps  de  descendre,  de 
se  jeter  dans  le  salon,  où  tout  le  monde 
se  trouvait,  et  de  crier  : 

—  Le  baron  de  Bourlac  !. . . 

En  entendant  ce  nom,  madame  de 


—  2àS  — 
la    Chanterié,  soutenue  par  Tahbé  de 
Vèze,  rentra  dans  sa  chambre. 

—  Tu  n'entreras  pas,  suppôt  de 
Satan  !  s'écriait  Manon  qui  reconnut 
le  procureur-général  et  qui  se  mit  de- 
vant la  porte  du  salon. 

Viens-tu  pour  tuer  madame  ! 

—  Allons,   Manon ,    laissez   passer" 
monsieur. . .  dit  monsietir  Alain. 

IVfànôn  s'assit  sur  une  cbaise  comme 


-  nii  — 

si  les  deux  jambes  lui   eussent  manqué 
à  la  fois. 


—  Messieurs ,  dit  le  baron  d'une 
voix  excessivement  émue  en  reconnais- 
sant Godefroid  et  monsieur  Joseph,  et 
en  saluant  les  deux  autres,  la  bienfai- 
sance donne  des  droits  à  l'obligé  ! 

—  Vous  ne  devez  rien,  monsieur, 
dit  le  bon  /Vlain,  vvous  devez  tout  à 
Dieu... 

—  Vous  êtes  des  saints  et  vous  avez 


—  245  — 
le  calme  dos  saints,  dit  l'ancien  oaagis- 
trat. 


Vous  m'écouterez  !.., 

Je  sais  que  les  bienfaits  surhumains 
qui  m'accablent  depuis  dix-huit  mois 
sort  "'œuvre  d'une  personne  que  j'ai 
gravement  offensée  en  faisant  mon  de- 
voir; il  a  fallu  quinze  ans  pour  que  je 
reconnusse  son  innocence,  et  c'est  là, 
messieurs,  le  seul  remords  que  je  doive 
à  l'exercice  de  mes  fonctions. 

—  Écoutez  !  j'ai  |  eu  de  vie  à  vivre, 


—  246  — 
mais  je  vais  perdre  ce  peu  de  vie  encorp 
si  nécesssaire  à  mes  enfants,  sauvés  par 
madame  de  la  Ghanterie,  si  je  ne   puis 
obtenir  d'elle  mgn  pardon 


Messieurs,  je  resterai  sur  le  parvis 
de  INutre-Dauie,  à  genoux,  jusqu'à  ce 
qu'elle  m'ait  dit  un  mot... 


Je  l'attendrai  là... 


Je  baiserai  la    trace  de  ses  pas,  je 
trouverai  des  larmes  pour  l'attendrir, 


moi   que    les   tortures  de  mon  enfant 
ont  desséché  comme  une  paille... 

La  porte  de  la  chambre  de  madame 
^        de   la  Ghanterie  s'ouvrit  ,    l'abbé  de 
Vèze  se  glissa  comme  une  ombre,  et  dit 
à  monsieur  Joseph  : 

—  Cette  voix  tue  madame. 

—  Ah  !  elle  est  là  ! 

Elle   passe  là  !  dit  le   baron  Bour- 
lac. 


—  2/i8  — 
ïl  tomba   sur  .ses  genoux,   baisa  le 
parquet,  foiidit   en   lanues,   et  d'une 
voix  déchirante,  il  cria  : 


— •  Au  nom  de  Jésus,  mort  sur  la 
crois,  pardonnez  !  pardonnez  !  car  ma 
fille  a  soutier t  mille  morts  ! 


i-e  vieillard  s'affaissa   si  bien  que  les 
spectateurs  émus  le  crurent  mort. 


En    ce     moment ,    madame    de    la 
Chanterie   apparut  comme  un  spectre 


—  249  i- 
à  la  porte  de  sa  chambre  sur  laquelle 
elle  s'appuyait  défaillante. 

—  Par  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette,  que  je  vois  sur  leur  échafaud, 
par  madame  Elisabeth,  par  ma  fille, 
par  la  vôtre,  par  J^^sus,  je  vous  par- 
donne. . . 

En  entendant  ce  dernier  mot,  l'an- 
cien procureur  leva  les  yeux  et  dit  : 

—  Les  anges  se  vengent  ainsi. 


Monsieur  Joseph  et  mon.'^ieur  Nico- 
11.  17 


—  250  — 
las  relevèrent  le  baron  Bourlac  et  le 
conduisirent  dans  la  cour  ;  Godefroid 
alla  chercher  une  voiture,  et  quand 
on  en  entendit  le  roulement,  monsieur 
Nicolas  dit  en  y  menant  le  vieillard  : 

—  Ne  revenez  plus  ,  monsieur  , 
autrement  vous  tueriez  aussi  la  rnère, 
car  la  puissance  de  Dieu  est  infinie,  ^k 

mais  la  nature  humaine   a  ses  limi- 
tes... 

Ce  jour-là  Godefroid  fut  acquis  à 
l'Ordre  des  Frères  de  la  Consola- 
tion. 

FIN. 


EL  VEeDVfiU. 


-# 


» 


i 


A  MARTINEZ   DE  LA  ROSA. 


Le  clocher  de  la  petite  ville  de 
Menda  venait  de  sonner  minuit.  En  ce 
moment,   un   jeune  officier  français, 


__  25/1  — 
appuyé  sur  le  parapet  d'une  longue 
terrasse  qui  bordait  les  jardins  du  châ- 
teau de  M«nda,  paraissait  abîmé  dans 
une  contemplation  plus  profonde  que 
ne  le  comportait  l'insouciance  de  la 
vie  militaire  ;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  jamais  heure  ,  site  et  nuit  ,  ne 
furent  plus  propiees  à  la  médita- 
tion. 

Le  beau  ciel  d'Espagne  étendait  un 
dôme  d'azur  au-dessus  de  sa  tête.  Le 
scintillement  des  étoiles  et  la  douce 
lumière  de  la  lune  éclairait  Ufté  vallée 
délicieuse  qui  se  déroulait  coquette- 
ment à  ses  pieds. 


—  255  — 
Appuyé  sur  un  oranger  en  fleurs,  le 
chef  de  bataillon  pouvait  voir,  à  cent 
pieds  au-dessous  de  lui,  la  ville  de 
Menda,  qui  semblait  s'être  mise  à  l'a- 
bri des  vents  du  nord,  au  pied  du 
rocher  sur  lequel  était  bâti  le  château. 
En  tournant  la  tête,  il  apercevait  la 
mer,  dont  les  eaux  brillantes  enca- 
draient le  paysage  d'une  large  lame 
d'argent. 


Le  château  était  illuminé. 


Le  joyeux  tumulte  d'un  bal^  les  ac- 


.  ^,  256  — 
cents  de  l'orchestre,   les  rires  de  quel- 
ques   officiers   et   de   leurs    danseuses 
arrivaient  jusqu'à  lui,    mêlés   au  loin- 
tain lûurniure  des  flots. 


La  fiaîcheur  de  la  nuit  imprimait 
une  sorte  d'énergie  à  son  corps  fatigué 
par  la  chaleur  du  jour. 


Enfin  les  jardins  étaient  plantés 
d'arbres  si  odoriférants  et  de  fleurs  si 
suaves,  que  le  jeune  homme  se  trou- 
vait comme  plongé  dans  un  bain  de 
parfums.  aJlnr- 


—  257  ~ 
Le  château  de  Menda  appartenait  à 
un  grand  d'Espagne,  qui  l'habitait  en 
ce  moment  avec  sa  famille.  Pendant 
toute  cette  soirée,  l'aînée  des  filles  avait 
regardé  l'officier  avec  un  intérêt  em- 
preint d'une  *elle  tristesse,  que  le  sen- 
timent de  compassion  exprimé  par 
l'Espagnole  pouvait  bien  causer  la  rê- 
verie du  Français. 


Clara  était  belle,  et,  quoiqu'elle  eût 
trois  frères  et  une  sœur ,  les  biens  du 
marquis  de  Léganès  paraissaient  a«sez 
considérables  pour  faire  croire  à  Victor 
AJarchand  que  la  jeune  personne  au- 


--  258  — 
rait  nrie  riche  dot.  Mais  eorarnent  oser 
croire  que  la  fille  du  vieillard  le  plus 
entiché  de  sa  grandesse  qui  fût  en  Es- 
pagne pourrait  être  donnée  au  fils  d'un 
épicier  de  Paris  !  D'ailleurs  jles  Fran- 
çais étaient  haïs^ 


Le  marquis  ayant  été  soupçonné  par 
le  général  0..t. .r,  qui  gouvernait  la 
province,  de  préparer  un  soulèvement 
en  faveur  de  Ferdinand  VU ,  le  batail- 
lon commandé  par  Victor  Marchand 
avait  été  cantonné  dans  la  petite  ville 
de  Menda  pour  contenir  les  campagnes 
voisines,  qui  obéissaient  au  marquis  de 


—  259  — 
Lé^anès.  Une  récente  dépêcihe  du  ma- 
réchal Ney  faisait  craindre  que  lés  An- 
glais ne  débarquassent  prochainement 
sur  la  côte,  et  signalait  le  tnarquis 
comme  un  homme  qui  entretenait  des 
intelligences  avec  le  cabinet  de  Lon- 
dres. 


Aussi,  malgré  le  bon  accueil  que  cet 

Espagnol  avait  fait  à  Victor  Marchand 
et  à  ses  soldats,  le  jeune  officier  se  te- 
nait-il constamment  sur  ses  gardes.  En 
se  dirigeant  vers  cette  terrasse  où  il 
venait  examiner  l'état  de  la  ville  et  des 
campagnes  confiées  à  sa   surveillance. 


200  — 
il  se  demandait  coiaiiient  il  devait  in- 
terpréter Tamitié  que  le  aiarquis  n'a- 
vait cessé  de  lui  témoigner,  et  comment 
la  tranquillité  du  pays  pouvait  se  con- 
cilier  avec  let^  inquiétudes  de  son  géné- 
ral; mais,  depuis  un  moment,  ces 
pensées  avaient  été  chassées  de  l'esprit 
du  jeune  commandant  par  un  senti- 
ment de  prudence  et  par  une  curio- 
sité bien  légitime.  11  venait  d'aperce- 
voir dans  la  ville  une  assez  grande 
quantité  de  lumières. 


Malgré  la  fête  de  Saint-Jacques,  il 
avait  ordonné,  le   malm  même,   que 


—  261  — 
les  feux  fussent  éteints  à  l'heure  pres- 
crite par  son  règlement.  Le  château 
seul  avait  été  excepté  de  cette  mesure. 
Il  vit  bien  briller  çà  et,  là  les  baïon- 
nettes de  ses  soldats  aux  postes  accou- 
tumés ;  mais  le  silence  était  solennel,  et 
rien  n'annonçait  que  les  Espagnols 
fussent  en  proie  à  l'ivresse  d'une  fête. 

Après  avoir  cherché  à  s'expliquer 
l'infraction  dont  se  rendaient  coupa- 
bles les  habitants,  il  trouva  dans  ce 
délit  un  mystère  d'autant  plus  incom- 
préhensible qu'il  avait  laissé  des  offi- 
ciers chargés  de  la  police  nocturne  et 
des  rondes. 


—  262  — 
Avec  l'impétuosité  de  la  jeunesse, 
il  allait  s'élancer  par  une  brèche  pour 
descendre  rapidement  les  rochers,  et 
parvenir  ainsi  plus  tôt  que  par  le 
chemin  ordinaire  à  un  petit  poste  placé 
à  l'entrée  de  la  ville  du  côté  du  châ- 
teau, quand  un  faible  bruit  l'arrêta 
dans  sa  course,  il  crut  enlendre  le  sa- 
ble des  allées  criant  sous  le  pas  léger 
d'une  femme.  Il  retourna  la  tête  et  ne 
vit  rien;  mais  ses  yeux  furent  saisis 
par  l'éclat  extraordinaire  de  l'Océan. 
H  y  aperçut  tout-à-coup  un  spectacle 
si  funeste,  qu'il  demeura  immobile 
de  surprise,  en  accusant  ses  sens  d'er- 
reur. 


—  268  — 
Les  rayons  blanchissants  de  la  lune 
lui  permirent  de  distinguer  des  voiles 
à  une  assez  grande  distance.  Il  tressail- 
lit, et  tâcha  de  se  convaincre  que  cette 
vision  était  un  piège  d'optique  ofifert 
par  les  fantaisies  des  ondes  et  de  la  lune. 
En  ce  moment,  une  voix  enrouée 
prononça  le  nom  de  l'officier,  qui  re- 
garda vers  la  brèche,  et  vit  s'^  élever 
lentement  la  tête  du  soldat  par  lequel 
il  s'était  fait  accompagner  au  château. 

—  Est-ce  vous,  mon  commandant  ? 

—  Oui.  Eh  bien?   lui   dit   à  voix 


—  -264  ~ 
basse  le  jeune  homiiie,   qu'une  sorte 
de  pressentiment    avertit    d'agir  a\e(' 
mystère. 


—  Ces  gredins-là  se  remuent  com- 
me des  vers,  et  je  me  hâte,  si  vous  le 
permettez,  de  vous  communiquer  mes 
petites  observations. 


—  Parle,  répondit  Victor  \larchand 


—  Je  viens  de  suivre  un  homme  du 
ch&teau    qui   s'est    dii^igé   par  ici  une 


—  265  — 
lanterne  à  la    main.  Une  lanterne    est 
furieusement  suspecte  !  je  ne  crois  pas 
que  ce   chrétien-là   ait  besoin  d'allu- 
mer des  cierges  à  cette  heure-ci. 

Ils  veulent  nous  manger  !  que  je  me 
suis  dit,  et  je  me  suis  mis  à  lui  exa- 
miner les  talons. 


Aussi,  mon  commandant,  ai-je  dé- 
couvert à  trois  pas  d'ici,  sur  un  quar- 
tier de  roche»  un  certain  amas  de  fa- 
gots. 


Vn  cri  terrible  qui    tout-à-coap  re- 
u.  18 


—  266  — 
tentitdansla    ville  interrompit  le  sol- 
dat. 

Une  lueur  soudaine  éclaira  le  com- 
mandant. 

Le  pauvre  grenadier  reçut  xin^  }^^\^^ 
dans  la  tête  et  tomba. 

nhfH.atfnoo  nom  »r«8iiA 
Un  feu  de  paille  et  de  bois  sec  bril- 
lait comme  un  incendie  à  dix  p^  du 
jeune  homme.  ^^.^ 

Les  instrument^  et  les  rires  cessaient 


—  267  — 
de  se   faire  entendre  dans   la  salle  de 
bal. 


Un  silence  de  mort,  interrompu  par 
des  gémissements,  avait  soudain  rem- 
placé les  rumeurs  et  la  musique  de 
la  fête. 


:Mjtl»  ;v 


.dOl  i>) 


II. 


Un  coup   de   canon  retentit  sur  la 
plaine  blanche  de  l'Océan. 

Une  sueur  froide  coula  sur  le  front 
du  jeune  officier. 


—  270  — 
II   était  sans  épée. 

Il  comprenait  que  ses  soldats  avaient 
péri  et  que  les  Anglais  allaient  débar- 
quer. 

Il  se  vit  déshonoré  s'il  vivait;  il 
se  vit  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre:  alors  il  mesura  des  yeux  la 
profondeur  de  la  vallée,  il  s*y  élan- 
çait au  moment  où  la  main  de  Clara 
saisit  la  sienne. 

—  Fuyez  !  dit-elle,  mes  frères  me 
suivent  pour  vous  tuei*!*'''  i^Mui^i^ni 


—  271  — 
Au  bas  du  rocher,  par  là,  vous  trouT 
verez  Tandaloux  de  Juauito,  allez. 

Elle  le  poussa  ;  le  jeune  hoiume  stu- 
péfait la  regarda  pendant  un  moment; 
mais,  obéissant  bientôt  à  Tinstinct  de 
conservation  qjtii  n'abandonne  jamais 
Thomme,  même  le  plus  fort,  il  s'élan- 
ça dans  le  parc  en  prenant  la  direction 
indiquée,  et  courut  à  travers  des  ro- 
chers que  les  chèvres  avaient  seules 
pratiqués  jusqu'alors. 


Il  entendit  Clara  crier   à   se»  frères 


—  272  — 
de  le  poursuivre  ;  il  entendit  les  pas 
de  ses  assassins;  il  entendit  siffler  à 
ses  oreilles  les  balles  de  plusieurs  dé- 
charges; mais  il  atteignit  la  vallée, 
trouva  le  cheval,  monta  dessus  et  dis- 
parut avec   la  rapidité  de  réclair. 

En  peu  d'heures  le  jeune  officier 
parvint  au  quartier  du  général  G.  .t..r, 
qu'il  trouva  dînant  avec  son  état-ma- 
jor. 

—  Je  vous  apporte  ma  tête  !  s'écria 
le  chef  de  bataillon  en  apparaissant 
pâle  et  défait 


—  278  — 
Il  s'assit  et  raconta  l'horrible    aven- 
ture. 

.IS/Oi'flo 

Un  silence  effrayant  accueillit   son 
récit. 


—  Je  vous  trouve  plus  malheureux 
que  criminel,  répondit  enfin  le  terri- 
ble général. 


Vous  n'êtes  pas  comptable  du  for- 
fait des  Espagnols  ;  et,  à  moins  que 
le  maréchal  n'en  décide  autrement, 
je  vous  absous* 


—  276  — 
Ces  paroles  ne    donnèrent   qu'une 
bien  faible  consolation  au  malheureux 
oiEcier. 


—  Quand   l'empereur  saura   cela  ! 
s'écria-t-il. 


xtibivt)' 


—  Il  voudra  vous  faire  fusiller,  dit 
le  général,  mais    nous  verrons. 


Enfin  ne  parlons  plus  de  ceci,  ajou- 
ta-t-il  d'un  ton  sévère,  que  pour  en 
tirer  une  vengeance  qui  imprime  une 


—  275  — 
terreur   salutaire  à   ce  pays   où   l'on 
fait   la  guerre  à  la  façon  des    sauva- 
ges. 


Une  heure  après, un  régiment  entier, 
un  détachement  de  cavalerie  et  un 
convoi  d'artillerie  étaient  en  route.  Le 
général  et  Victor  marchaient  à  la  tête 
de  celte  colonne. 


Les  soldats,  instruits  du  massacre 
de  leurs  camarades,  étaient  possédés 
d'une    fureur   san§  exemple. 


—  276  — 
La  distance  qui  séparait  la  ville  de 
Menda  du  quartier-général  fut  fran- 
chie avec  une  rapidité  miraculeuse.  Sur 
la  route,  le  général  trouva  des  villages 
entiers  sous  les  armes.  Chacune  de  ces 
bourgades  fut  cernée  et  leurs  habitants 
décimés. 


Par  une  de  ces  fatalités  inexplicables, 
les  vaisseaux  anglais  étaient  restés  en 
panne  sans  avancer  ;  mais  on  sut  plus 
tard  que  ces  vaisseaux  ne  portaient 
que  de  l'artillerie  et  qu'ils  avaient 
mieux  marché  que  le  reste  des  trans- 
ports* 


—  277  — 
Ainsi  la  yille  de  Menda ,  privée 
des  défenseurs  qu'elle  attendait,  et  que 
l'apparition  des  voiles  anglaises  sem- 
blait lui  promettre,  fut  entourée  par 
les  troupes  françaises  presque  sans 
coup   férir. 


Les  habitants  ,   «aisis   de  frayeur, 
offrirent  de  se  rendre  à  discrétion. 


Par  un  de  ces  dévouements  qui  n'ont 
pas  été  rares  dans  la  Péninsule,  les 
assassins  des  Français,  prévoyant,  d'a- 
près   la   cruauté   connue   du  générai, 


—  278    - 
que  Menda  serait  peut-être  livrée  aux 
flammes  et  la  population  entière  passée 
au  fil  de  l'épée,  proposèrent  de  se  dé- 
noncer eux-mêmes  au  général. 


Il  accepta  cet*:e  oflFre ,  en  y  met- 
tant pour  condition  que  les  habitants 
du  château  ,  depuis  le  dernier  valet 
jusqu'au  marquis,  seraient  mis  entre 
ses  mains. 


Cette  capitulation  consentie  ,  le  gé- 
néral promit  de  faire  grâce  au  reste 
de  la  population  et  d*empêcher  ses  sol- 


-  279  — 
dat8  de  piller  la  ville  ou  d'y  mettre  le 
feu.  Une  contribution  énorme  fut 
frappée ,  et  les  plus  riches  habitants  se 
constituèrent  prisonniers  pour  en  ga- 
rantir le  paiement  qui  devait  être  efFec- 
tué  dans  les  vingt -quatre  heures. 

Le  général  prit  toutes  îès  précau- 
tions nécessaires  à  la  sûreté  de  ses 
troupes,  pourvut  à  la  défense  du  pays, 
et  refusa  de  loger  ses  soldats  dans  les 
maisons. 


Après    les    avoir    fait    camper ,    il 


—  280  — 
monta    au    château   et    s'en   empara 
militairement. 


Les  membres  de  la  famille  de  Lé- 
ganès  et  les  domestiques  furent  soi- 
gneusement gardés  à  vue,  garrottés, 
et  enfermés  dans  la  salle  où  le  bal 
avait  eu  lieu. 


Des  fenêtres  de  cette  pièce  on  pou- 
vait  facilement  embrasser  la  terrasse 
qui  dominait  la  ville. 

L'état-major  s'établit  dans  une  ga- 


—  281 
lerîe  voisine,  ou  le  général   tint   d'a- 
bord conseil  sur   les  mesures  à  pren- 
dre    pour    s'opposer    au    débarque- 
ment. 


Après  avoir  expédié  un  aide-de- 
camp  au  maréchal  Ney,  ordonné  d'é- 
tablir des  batteries  sur  la  côte ,  le 
général  et  son  état-major  s'occupèrent 
des  prisonniers. 


Deux  cents  Espagnols,  que  les  habi- 
tants avaient  livrés,  furent  immédia- 
tement fusillés  sur  la  terrasse. 

u.  19 


--  282  — 
Après  cette  exécution  militaire,  le 
général  commanda  de  planter  sur  la 
terrasse  autant  de  potences  qu'il  y 
avait  de  gens  dans  la  salle  du  château 
et  de  faire  venir  le  bourreau  de  la 
ville. 


Victor  Marchand  profita  du  temps 
qui  allait  s'écouler  avant  le  dîner  pour 
aller  voir  les  p^nsonniers. 


Il  revint  bientôt  versle  erénéral. 


—  J'accours,  lui   dit -il  d'une   vo  x 


—  283  ~ 
émue,    vous    demander    des   grâces. 

—  Vous  !  reprit  le  général  avec  un 
ton  (rironie  amere. 


—  Hélas  !  répondit    Victor,  je  de- 


mande de  tristes  grâces. 


iritie  marquis,  en  voyant  planter  les 
potences,  a  espéré  que  vous  changeriez 
ce  genre  de  supplice  pour  sa  famille, 
et  vous  supplie  de  faire  décapiter  les 
nobles. 


—  284  — 
—  Soit,  dit  le  général.  ^^- 


—  Ils  demandent  encore  qu'on  leur 
accorde  les  secours  de  la  religion ,  et 
qu'on  les  délivre  de  leurs  liens  ;  ils 
promettent  de  ne  pas  chercher  à 
fuir. 

;1  tjl)  aDHEir 


—  J'y  consens,  dit  le  général;  mais 
vous  m'en  répondez. 


—   Le  vieillard   vous  oflPre  encore 


—  285  — 
toute  sa  fortune  si  vous  voulez  pardon- 
ner à  son  jeune  fils. 


,^y —  Vraiment ,  répondit  le  chef.  Ses 
biens  appartiennent  déjà  au  roi  Jo- 
seph. 


Il  s'arrêta. 


Une  pensée    de    mépris    rida    son 
front,  et  il  ajouta  : 


Je  vais  surpasser  leur  désir.  Je 


—  ^6  — 
devine  l'importance  de  sa  dernière  dé- 
m^inde.  '^     '"♦(  flo«  h  <'• 


Ëh  bieii  !  qu'il  acheté  l'éternité 
de  son  ttbm  ^  aiais  ijÛfe  l'Espàgiiè 
se  souvienne  à  jamais  de  sa  trahisoti  let 
de  son  supplice  ! 

Je  laisse  sa  fortune  et  la  vie  à  celui 
de  ses  fils  qui  remplira  l'office  de  bour- 
reau. 


Allez,  et  ne  m'en  parlez  plus^ 


—  287  — 
Le  dîner  était  servi. 


Les  officiers  attablés  satisfaisaient 
un  appétit  que  la  fatigue  avait  aiguil- 
lonné. 


Uû  seul  d'entre  euxj  Victor  Mar- 
chand, manquait  au  festin. 


Après  avoir  bésité  longtemps,  il  en- 
tra dans  le  salon  où  gémissait  Tor- 
gueilleuse  famille  de  Léganès,  et  jeta 
des  regards  tristes  sur  le  spectacle  que 


—  288  — 
présentait  alors  cette  salle,  où,  la  sur- 
veille, il  avait  vu  tournoyer,  emportées 
par  la  valse,  les  têtes  des  deux  jeunes 
filles  et  des  trois  jeunes  gens. 


Il  frémit  en  pensant  que  dans  peu 
elles  devaient  rouler  tranchées  par  le 
sabre  du  bourreau. 


—  Attachés  sur  leurs  fauteuils  dorés, 
le  père  et  la  mère,  les  trois  enfants  et 
les  deux  filles  restaient  dans  un  état 
d'immobilité  complète. 


—  289  — 
Huit   serviteurs   étaient  debout,  les 
mains  liées  derrière  le  dos. 


Ces  quinze  personnes  se  regardaient 
gravement,  et  leurs  yeux  trahissaient  à 
peine  les  sentiments  qui  les  animaient. 


Une  résignation  profonde  et  le  regret 
d'avoir  échoué  dans  leur  entreprise  se 
lisaient  sur  quelques  fronts. 


Des  soldats  immobiles  les  g  a  rdaient  en 
respectant  la  douleur  de  ces  cruels  en- 
nemis. 


—  290  — 
Un  mouvement   de  curiosité  anima 
les  visages  quand  Victor  parut. 

Il  donna  Tordre  dfi  délier  les  con- 
damnés ,  et  alla  lui-même  détacher 
les  cordes  qui  retenaient  Glara  prison- 
nière sur  sa  chaise. 


Elle  sourit  tristement. 


L'officier  ne  put  s'empêcher  d'ef- 
fleurer les  bras  de  la  jeune  fille,  en 
admirant  sa  chevelure  noire,  sa  taille 
souple. 


—  291  — 
C'était  une  véritable  Espagnole  : 
elle  avait  le  teint  espagnol,  les  yeux 
espagnols,  de  longs  cils  recourbés,  et 
une  prunelle  plus  noire  que  ne  Test 
Taile  d'un  carbeau. 


—  Avez-vous  réussi  ?  dit-elle  en  lui 
adressant  un  de  ces  sourires  funèbres 
où  il  y  a  encore  de  la  jeune  fille. 

Victor  ne  put  s'empêcher  de  gémir. 


Il  regarda  tour-à-tour  les  trois  frères 
et  Clara. 


!y   >'K!"i' 


III. 


L*un,  et  c'était  l'aîné,   avait  trente 
ans. 

Petit,    assez   mal    fait,  l'air  fier    et 


—  994  — 
dédaigneux,  il  ne  manquait  pas  d'une 
certaine  noblesse  dans  les  manières,  et 
ne  paraissait  pa»  étranger  à  cette  déli-^ 
catesse  de  sentiment  qui  rendit  autre- 
fois la  galanterie  espagnole  si  célèbre. 

Use  nommait  Juanito. 

Le  second,  Philippe,  était  âgé  de 
vingt-ans  environ.  Il  ressemblait  à 
Clara. 

Le  dernier  avait  huit  ans.  Un  peintre 


—  295  — 
aurait  trouvé  dans  les  traits  de  Manuel 
un  peu  de  celte  constance  romaine  que 
David  a  prêtée   aux  enfants  dans   ses 
pages  républicaines. 


Le  vieux  noarquis  avait  une  têtç 
couverte  de  cheveux  blancs  qui  sem- 
blait échappée  d'un  tableau  de  Mu- 
rillo. 


A  cet  aspect,  le  jeune  officier  hocha 

la  tête,  en  désespérant  de  voir  accepter 

par  un    de  ces  quatre   personnages   le 
marché  du  général  ;   néanmoins  il  osa 

le-  confier    à  Clara. 


—  296  — 
L'Espagnole  frissonna  d'abord,  mais 
elle  reprit  tout-à-coup  un  air  calme  et 
alla  s'agenouiller  devant  son  père. 


—  Oh  !  lui  dit-elle,  faites  jurer  à 
Juanito  qu'il  obéira  fidèlement  aux 
ordres  que  vous  lui  donnerez,  et  nous 
serons  contents. 


La  marquise  tressaillit  d'espérance; 
mais  quand,  se  penchant  vers  son 
mari,  elle  eut  entendu  l'horrible  con- 
fidence de  Clara,  cette  mère  s'éva- 
nouit. 


—  297  — 
Juanito    comprit    tout  ,    il     bondit 
comme  un  lion  en  cage. 

Il  Victor  prit  sur  lui  de  renvoyer  les 
soldats,  après  avoir  obtenu  du  mar- 
quis l'assurance  d'une  soumission  par- 
faite. 


Les    domestiques  furent    emmenés 

et  livrés  au  bourreau,  qui  les  pendit. 

Mi» 


Quand  la  famille  n'eut  plus  que 
Victor  pour  surveillant,  le  vieux  père 
se  leva. 


—  298  — 

—  JuanitoJ  dit-il. 

Juanito  ne  répondit  que  par  une 
inclination  de  tête  qui  équivalait  à  un 
relus,  retomba  sur  sa  chaise  et  regarda 
ses  parents  d'un   œil  sec  el^  lerriblQ^ 

Clara  vint  s'asseoir  sur  ses  genoux  , 
et,  d'un  air  gai  : 

iiu''d  im  a'^'ivii   J;i 

—  Mon  cher  Juanito,  dit-elle  en  lui 

passant  le  bras  autour  du  cou  et  l'em- 
brassant sur  les  paupièï1es,|si  tu  aavais 
combien,  donnée  par  toi,  la  mort  mfe 
sera  douce  !  .j  /ai  f  " 


Je  n'aurai  pas  à  subir  l'odieux  con- 
tact  des  mains  d'un  bpurreau. 


Tu  me  guériras  des  maux  qui 
m'attendaient,  et...  mon  bon  Juanito, 
tu  ne  me  voulais  voir  à  personne,  eh 
bien? 

Ses  yeux  veloutés  jetèrent  un  regard 
de  feu  sur  Victor,  comme  pour  réveil- 
ler dans  le  çqeqrde  Juanito  sqq  horreur 
des  Français. 

p^  Aie  du  courage,  lui  dit  sgn  frère 


—  300  — 
Philippe,  autrement  notre  race  pres- 
que royale  est  éteinte. 


Tout-à-coup  Clara  se  leva,  le  groupe 
qui  s'était  formé  autour  de  Juanito  se 
sépara;  et  cet  enfant,  rebelle  à  bon 
droit,  vit  devant  lui,  debout,  son  vieux 
père,  qui  d'un  ton  solennel  s'écria  : 


—  Juanito,  je  te  l'ordonne.    ' 

Le  jeune  comte  restant  immobille  , 
son  père    tomba  à  ses  genoux.    Invo- 


—  801  — 
lontairement,  Clara,  Manuel   et   Phi- 
lippe rimitèrent. 


Tous  tendirent  les  mains  vers  celui 
qui  devait  sauver  la  famille  de  Tou- 
bli,  et  semblèrent  répéter  ces  parole» 


paternelles: 


—  Mon   fils,  tiianquerais-tu  d'éner- 
gie espagnole  et  de  vraie  sensibilité  ? 


Veux-tu  me  laisser  longtemps  à  ge- 
noux, et  dois- tu  considérer  ta  vie  et  tes 


—  m  — 

sôliffrances?  Est-ce  moû  fi^s,  madame? 
ajouta  le  vieillard  ense'i^ëtôt^i'tiaiit  Vél*^ 
la  marquise. 

♦  àbasJ  8ii<  1 

—  Il  y  consent  !  s'ecrîa  la  mère  avec 
désespoir  en  voyant  Juanito  faire  un 
raouvernent  des  vsourcils  dont  Ik  signi- 
fication n'était  connue  que  d'elle. 


Mariquita,  la  seconde  fille,  se  tenait 
à  genoux  en  serrant  sa  mère  dans  ses 
faibles  bras;  et,  comme  elle  pleurait  à 
chaudes  larmes,  son  petit  frère  Mantiel 
vint  la  gronder. 


—  â06  — 
^'  En  ce  moment  Taumônier  du  châ- 
teau entra,  il  fut  aussitôt  entouré    de 
toute  la  famille,  on  l'amena  à  Juanitbt 


Victor,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  cette  scène,  fit  un  signe  à 
Clara,  et  se  hâta  d'aller  tenter  un  der- 
nier effort  auprès  du  général  ;  il  le 
trouva  en  belle  humeur,  au  milieu  du 
festin,  et  buvant  avec  ses  officiers,  qui 
commençaient  à  tenir  de  joyeux  pro  • 
pos. 

Une  heure  après,  cent  des  plus  nota- 
bles habitants  de  Menda  vinrent  sur  ia 


—  30&   - 
terrasse  pour  être,    suivant   les  ordres 

du  général,  témoins  de  l'exécution  de 

la  famille  Léganès.      o  ,oiiiueM  lij  •  ■ 


IV. 


Un  détachement  de  soldats  fut  placé 
pour  contenir  les  Espagnols,  que  Ton 
rangea  sous  les  potences  auxquelles  les 


—  306  — 
domestiques  du  marquis   avaient    été 
pendus. 


Les  têtes  de  ces  bourgeois  touchaient 
presque  les  pieds  de  ces  martyrs. 


A    trente   pas    d'^ux,    s'élevait    un 
billot  et  brillait  un  cimeterre. 


Le  bourreau  était  là  en  cas  de  refus 
de  la  part  de  Juanito. 

.'Bientôt  les  Espagnols  entendirent. 
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au  milieu/  du  plus  profond  silence,  les 
pas  de  plusieurs  personnes,  le  son  me- 
suré de  la  marche  d'un  piquet  de  sol- 
dats et  le  léger  retentissement  de  leurs 
ftisils.  Mî'  j    I 


Ces  différents  bruits  étaient  niê- 
léiîauxactîents  joyeus  du  festin  des  of- 
ficiers comme  naguère  Us  daps^  d'un 
bal  avaient  déguisé  les  apprêts  de, Jia 
sanglante  trahison. 

.y'jviv 

Tons  les  regards  se  tournèrent  vers 
le  château,  et  l'on  vit  la  noble  famille 
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qui  s'avançait  avec  une  incroyable  as- 
surance. 

Tous   les  fronts   étaient   calmes  et 
sereins. 


Un  seul  homme  ,  pâle  et  défait , 
s'appuyait  sur  le  prêtre ,  qui  pro- 
diguait toutes  les  consolations  de  la  re- 
ligion à  cet  homme,  le  seul  qui  dût 
vivre. 


Le  bourreau  comprit  comme  tout  le 
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monde,  que  Juanito  avait   accepté  sa 
place  pour  un  jour.  mnit  s. 

Le  vieux  marquis  et  sa  femme , 
Clara,  Mariquita  et  leurs  deux  frères 
vinrent  s'agenouiller  à  quelques  pas 
du  lieu  fatal.  Juanito  fut  conduit  par  le 
prêtre. 

Quand  il  arriva  au  billot,  l'exécuteur 

le  tirant  par  la  manche,  le  prit  à  part, 

et  lui    donna  probablement  quelques 

instructions.    Le   confesseur  plaça  les 

victimes  de  manière   à   ce  qu'elles  ne 
vissent  pas  le  supplice. 
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Maïs  c'étaient  de  vrais  Espap^nols,  qui 
se  tinrent  debout  et  sans  faiblesse. 


Clar^  s'élança    la  première  vers  son 
frère, 


—  Juanito,  lui  dit-elle,  aie  pitié  de 
mon  peu    de  courage  î  cona menée  par 


En  ce  moment,  les  pas  précipités 
d'un  homme  retentirent.  Victor  arriva 
sur  le  lieu   de  celte  scène,    Clara  était 
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agen«Miillée  déjà,  déjà    son  cou    blanc 
appelait  le  cimeterre.  /  f ov  r^U 


L'oflBcier    pâîit,    mais  il  trouva    la 
force  d*accourir. 


—  Le  général  t'accorde  la  vie  si    tu 

-     ;  .-   »  ;»' -    ;|   '11'  'V    ,  iiy"«î  '>j   Job*.- 
veux     m'épouser,     lui    dit-il    à    voi^ 

basse. 


L'Espagnole     lança     sur     l'officier 
un  regard  de  mépris  çt  dç  fierté. 
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—  Allons,  Juanito,  dit-elle  d'un  son 
de  Yoix  profond. 


Sa  tête  roula  aux  pieds  de  Victor. 


La  marquise  de  Léganès  laissa  échap- 
per un  mouvement  convulsif  en  enten- 
dant le  bruit  ;  ce  fut  la  seule  marque 
de  sa  douleur. 


.'^'''.''.H' 


—  Suis-je  bien  comme  ça,  mon  bon 
Juanito? fut  la  demande  que  fit  le  petit 
Manuel  à  son  frère. 
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—  Ah!    tu  pleures,   Mariquita  !  dit 
Juanito  à  sa  sœur. 


—  Ob  !  oui,  répliqua  la  jeune  fille. 
Je  pense  à  toi,  mon  pauvre  Juanito,  tu 
seras  bien  malheureux  sans  nous. 


Bientôt  la  grande  figure  du  marquis 
apparut. 

Il  regarda  le  sang  de   ses   enfants, 

se  tourna   vers   les   spectateurs  muets 

et   immobiles,    étendit  les  mains  vers 

Juanito,   et  dit   d'une  voix  forte  : 
M.  21 
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—  Espagnols  !  je  donne  à  mon   fils 
ma    bénédiction    paternelle!    Mainte- 
nant, marquis  y    frappe   sans  peur,    tu 
es  sans  reproche. 

Mais  quand  Juanito    vit    approcher 

:i'  <     ,     !       .     •      .\r.r'.     ...■f«).- 

sa  mère,  soutenue  par  le  confesseur: 


Elle  m'a  nourri  !  s'écria-t-ij.- ; 

Jo'i6qq£ 


f. 


Sa  voix  arracha  un  cri  d'horreur  à 
l'assemblée.  Le  bruit  du  festin  et  les 
rires  joyeux  des  ofBciers  s'apaisèrent  à 
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cette  terrible  claaieur.  La  marquise 
comprit  que  le  courage  de  Juanito 
était  épuisé,  elle  s*élança  d*un  bond 
par  dessus  la  balustrade,  et  alla  se 
fendre  la  tête  sur  les  rochers.  Un  cri 
d'admiration  s'éleva.  Juanito  était 
tombé  évanoui. 

—  Mon  général,  dit  un  officier  à 
moitié  ivre,  Marchand  vient  de  me 
raconter  quelque  chose  de  cette  exé- 
cution, je  parie  que  vous  ne  l'avez  pas 
ordonnée. , . 


—  Oubliez-vous,    messieurs,  s'écria 
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le  général  G.  t..r,  que,  dans  un  mois 
cinq  cents  familles  françaises  seront  en 
larmes,  et  que  nous  sommes   en  Espa- 
gne? Voulez-vous   laisser   nos   os   ici? 


n 


Après  cette  allocution,  il  ne  se  trou- 
va personne,  pas  même  un  sous-lieute- 
nant, qui  osât  vider  son  verre. 

Malgré  les  respects  dont  il  est  en- 
touré, malgré  le  titre  d'El  verdugo 
(le  bourreau),  que  le  roi  d'Espagne  a 
donné  comme  titre  de  noblesse  au 
marquis  de  Léganès,  il  est  dévoré  par 
le  chagrin,  il  vit  solitaire  et  se  montre 
rarement. 
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Accablé  sous  le  fardeau  de  son 
admiiable  forfait  ,  il  semble  atten- 
dre avec  impatience  que  la  naissance 
d'un  second  fils  lui  donne  le  droit  de 
rejoindre  les  ombres  qui  raccompa- 
gnent incessamment. 


m^ 
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